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Thit^n. Tom. VI 


E P I T R E 


DEDICATOIRE 


A MONSEIGNEUR 


LE DUC 

DE RICHELIEU, 

Pair et Maréchal de France, 
Gouverneur de Guienne, 
PREMIER Gentilhomme de la 
chambre du Roi, 8cc, 


X L y a plus de cinquante ans que vous daignez 
m' aimer. Je dirai à notre doyen de TAcadémie, avec 
Vairon, (car il faut toujours citer quelqu'ancien , 
pour en împofer aux modernes : ) 

EJi aliquidfacri in antiquis necejfuudinihus. 

Ce n eft pas qu'on ne foit aufli très-invariablement 
attaché à ceux qui nous ont prévenu depuis par 
des bienfaits , &: à qui nous devons une reconnaiflance 
éternelle ; mais antiqua rucejjitudo eft toujours la plus 
grande confolation de la vie, 
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4 E P I T R E. 

La nature în'a faît votre doyen , & TAcadémic 
vous a fait lenôtre ; permettez donc qu'à de fi juftcs 
titres je vous dédie une tragédie qui ferait moins 
mauvaife , fi je ne Tavais pas faite loin de vous. 
J'attefte tous ceux qui vivent ayec moi que le feu 
de ma jeuneffe m'a fait compofer ce petit drame en 
moins de huit jours , pour nos amufemens de cam- 
pagne ; qu'il n'était point deftiné au théâtre de Paris , 
& qu'il n'en eft pas meilleur pour tout cela. Mon 
but était d'effayer encore fi l'on pouvait faire réuffir 
en France une tragédie profane , qui ne fût pas 
fondée fur une intrigue d'amour ; ce que j'avais 
tenté autrefois dans Mérope , • dans Orefle , dans 
d'autres pièces , & ce que j'aurais voulu toujours 
exécuter. Mais le libraire Valade , qui eft fans doute 
un de vos beaux efprits de Paris , s'étant emparé 
d'un manufcrit de la pièce , félon l'ufage , Ta embelli 
de vers compofés par lui ou par fes amis , & a 
imprimé le tout fous mon nom , aufli proprement 
que cette rapfodie méritait de l'être. Ce n'eft point 
la tragédie de Valade que j'ai Thonneur de vous 
dédier ; c'eft la mienne , en dépit de l'envie. 

Cette envie , comme vous favez , eft l'am^ du 
monde. Elle établit fon trône , pour un jour ou deux , 
dans le parterre à touteç les pièces nouvelles , ^ 
s'en retourne bien vite à la cour, où elle denieure 
la plus grande partie de l'année. 

Vous le favez , vous , le digne difciple du maréchal 
de Villars , dans la plus brillante & la plus noble de 
toutes les carrières. Vous vîtes ce héros qui fauva la 
France , qui fut fi bien faire la guerre & la paix , ne 
jouir de fa réputation qu'à l'âge de quatre-vingts ans. 
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Il fallut qu'il enterrât fon fiècle , pour qu'un nou- 
veau fiècle lui rendît publiquement juftice. On lui 
reprochait jufqu'à fes prétendues richefles, qui n ap- 
prochaient pas , à beaucoup près , de celles des 
traitans de ces temps-là ; mais ceux qui étaient fi 
baflement jaloux de fa fortune n'ofaient pas , dans 
le fond de leur cœur , envier fa gloire » 8c baiflaient 
les yeux devant lui. 

Quand fon fucceffeur vengeait la France & FEf- 
pagne dans Tîle de Minorque , Tenvie ne criait-elle 
pas qu'il ne prendrait jamais Mahon ; qu'il fallait 
envoyer un autre général à fa place ? £t Mahon 
était déjà pris. 

Vous fîtes des jaloux dans plus d'un genre ;, 
mais ce n'eft ni au général ni au plus aimable des 
Français que je m'adreife ici , je ne parle qu'à mon 
doyen. Comme il fait le grec aulTt-bien que moi , 
je lui citerai d'abord Héfiode qui , dans VErga kai 
itnerai , connu de tous les courtifans , dit en termes 
formels : 

• '* ' Kai keramais keramai koteî ^ kai tektoni tekton. 
Kai ptokos ptoko phdonei , kai acidon acido. 

Le potier eft ennemi du potier , le maçon du maçon : le gueux 
porte envie au gueux , le chanteur au chanteur. 

Horace difait plus noblement : 

• « , Diram qui contudit hjdram » 

Compêrit invidiam fupremo Jine domari. 
Le vainqueur de l'hydre ne put vaincrerT^nvie quen mourant. 

BoiUau dit à Racine: 

Si tôt que d'Apollon un génie infpirc 
Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré « 
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En cent lieux contre lui les cabales s^amaflent ; 
Ses rivaux obfcurcis autour de lui troaflent ; 
Et fon trop de lumière , importunant les yeux , 
De fes propres amis lui fait des envieux. 
La mort feule ici bas, en terminant fa vie, 
Peut calmer fur fon nom Tinjudice & Tenvie, 
Faire au poids du bon fens pefer tous fes écrits, 
Et donner à fes vers leur légitime prix. 

Tout cela eft d'un ancien ufage , & cette éti- 
quette fubfiftera long-temps. Vous favez que je 
commentai Corneille , il y a quelques années , par 
une détellable envie ; 8c que ce commentaire , auquel 
vous contribuâtes par vos générofités , à l'exemple 
du roi , était fait pour accabler ce qui reftait de la 
famille &: du nom de ce grand homme. Vous pou- 
vez voir dans ce commentaire que labbé dAubignac^ 
prédicateur ordinaire de la Cour ,• qui croyait avoir 
fait une pratique du théâtre &: une tragédie , appc-* 
lait Corneille Majcarille , & le traitait comme le plus 
méprifable des hommes « Il fe mettait contre lui à 
•la tête de toute la canaille de la littérature. 

Les ci-devant foî-difant jéfuites accuferent /îû^m^ 
de cabaler pour le janfenifme , 8c le firent mourir 
de chagrin. Aujourd'hui fi un homme réufllt ui: 
peu , pour quelque temps , fes rivaux ou ceux qui 
prétendent l'être difent d*abord que c'eft uAè mode 
qui paffera comme les pantins it les convulfions : 
cnfuite ils prétendent qu'il n'eft qu'un plagiaire ; 
enfin ils foupçonnent qu'il eft athée. Ils en aver- 
tiffent les porteurs de chaife de Verfailles, afin qu'ils 
le difent à leurs pratiques , & que la chofe revienne 
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à quelqu'bomme bien zélé,. bien morne & bien 
méchant » qui en fera fon profit. 

Les calomnies pleuvent fur quiconque réuffit. 
Xes gens de lettres font affez comme M. Chicamau & 
Madame la comtefle de Pimbêche: 

Qu'eft-ce qu'on vous a fait ? — On m'a dit des injures. 

Il y aura toujours dans la république des lettres 
un petit canton où cabalera le pauvre diable (*) avec 
fes femblables; mais aufli , Monfeigneur,'il fe trou- 
vera toujours en France des âmes nobles & éclairées , 
qui fauront rendre juftice aux talens , qui pardon- 
neront aux fautes inféparables de Thumanité , qui 
encourageront tous les beaux-arts* Et à qui appar- 
tiendra- t-il plus d'en être le foutien qu'au neveu de 
leur principal fondateur? c'eft un devoir attaché à 
votre nom. 

C'eftàvous de maintenir la pureté de notre langue 
qui fe corrompt tous les jours ; c'eftàvous de ramener 
la belle littérature &: le bon goût , dont nous avons 
' vu les reftes fleurir encore. Il vous appartient de 
protéger la véritable philofophie , également éloignée 
de l'irréligion 8c du fanatifme. Quelles autres mains 
que les vôtres font faites pour porter au trône les 
fleurs & les fruits du génie français , & pour en 
écarter la calomnie qui s'en approche toujours , 
quoique toujours çhaflee ? A quel autre qu'à vous 
les académiciens pourraient -ils avoir recours dans 
leurs travaux &: dans leurs affliâions ? & quelle 
gloire pour vous , dans un âge où l'ambition eft 

{ * ) Voyez la petite pièce intitulée le f ouvre diable» 
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affouvîe , 8c où les vains plaiGrs ont difparu comme 
un fongc , d'être , dans un loifir honorable , le père 
de vos confrères ! L'ame du grand Armand s'applau- 
dirait plus que jamais d'avoir fondé l'Académie 
françaife. 

Après avoir fait Ocdipe & les Lois de Minos , à 
près de foixante années l'un de l'autre; & après 
avoir été calomnié & perfécuté pendant ces foixante 
années , fans en faire que rire , je fors prefqu'oâo- 
génaire , ( c'eft-à-dire , beaucoup trop tard, ) d'une 
carrière épineufe , dans laquelle un goût irréfiftible 
m'engagea trop long-temps. 

Je fouhaite que la fcène françaife , élevée i dans 
\t grand fiècle de Louis X/F au-deffus du théâtre 
d'Athènes 8c de toutes les nations , reprenne la vie 
après moi ; qu'elle fe pUrgç de tous les défauts que 
j'y ai portés, 8c qu'elle acquière les beautés que 
je n'ai pas connues* 

Je fouhaite qu'au premier pas que fera dans 
cette carrière un hommç de génie , tous ceux qui 
n'en ont point ne s'ameutent pas ^ur le faire tomber, 
pour l'éçrafer dans fa chute , 8c pour l'Opprimer par 
les plus abfurdes impoftures, 

^ Qu'il ne foit pas mordu par les folliculaires , 
comme toute chair bien faine l'eft par les infeâes ; 
ces infeâes 8c ces folliculaires ne mordant que pour 
vivre. 

Je fouhaite que la calomnie ne députe point 
quelques-uns de fes ferpens à la cour pour perdre 
ce génie naiflant, en cas que la cour, par hafard, 
entende parler de fes talens. 

PuilTcnt les tragédies n'être déformais ni une 
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longue converfation partagée en cinq aâes par des 
violons , ni un amas de fpeâacles grotefques appelé 
par les Anglais show , Se par nous » la rareté » la 
euriofité ! 

Puiffe-t'On n'y plus traiter Tamour , comme un 
amour de comédie dans le goût de Térence , avec 
déclaration , jaloufie , rupture , & raccommodement ! 

Qu'on ne fubftitue point à ces langueurs amou- 
reufes des aventures incroyables & des fentimens 
monftrueux , exprimés en vers plus monftrueux 
encore , & remplis de maximes dignes de Cartouche 
& de fon ftile. 

Que dans le défefpoir fecret de ne pouvoir 
approcher de nos grands maîtres , on n'aille pas 
emprunter des haillons afïreux chez les étrangers » 
quand on a les plus riches étoffes dans fon pays. 

Que tous les vers foient harmonieux Se bien 
faits ; mérite abfolument néceffaire , fans lequel la 
poëfie n'cft jamais qu'un monftre ; mérite auquel 
prefqu'aucun de nous n'a pu parvenir depuis 
Mhalie. 

Que cet art ne foît pas auffi méprifé qu'il eft 
noble & difficile. 

Que le faxhal & les comédiens de bois ne faiTent 
pas abfolument défcrter Cinna 8c Iphigénie. 

Que perfonne n'ofe plus fe faire valoir par la 
témérité de condamner des fpeâacles approuvés, 
entretenus , payés par les rois très-chrétiens , par 
les empereurs, par tous les princes de l'Europe 
entière. Cette témérité ferait auffi abfurde que 
l'était la bulle in Cotna Domini , fi fagement fup- 
primée. 
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Enfin, j'ofe efpérer que la nation ne fera pas 
toujours en contradîâion avec elle-même fur ce 
grand art , comme fur tant d'autres chofes. 

Vous aurez toujours en France des efprits cul- 
tivés & des talens ; mais tout étant devenu lieu 
commun, tout étant problématique à force d*étre 
difcuté, Textrême abondance 8c la fatiété ayant 
pris la place de Tindigence où nous étions avant le 
grand fiècle, le dégoût du public fuccédant à cette 
ardeur qui nous animait du temps des grands 
hommes ; la multitude des journaux Se des bro- 
chures , & des diâionnaires fatiriques , occupant 
le loifir de ceux qui pourraient s*inftruire dans 
quelques bons livres utiles , il eft fort à craindre 
que le goût ne refte que chez un petit nombre 
d'efprits éclairés , & que les arts ne tombent chez 
la nation. 

C'eft ce qui arriva aux Grecs après Démojihines , 
Sophocle & Euripide. Ce fut le fort des Romains 
après Ciàérofij Virgile & Horace : ce fera le nôtre. 
Déjà pour un homme à talens qui s'élève, dont 
on eft jaloux , & qu'on voudrait perdre , il fort de 
de{fous terre mille demi -talens , qu'on accueille 
pendant deux jours , qu'on précipite enfuite dans un 
éternel oubli , & qui font remplacés par d'autres 
éphémères. 

On eft accablé fous le nombre infini des livres 
faits avec d'autres livres ; ic dans ces nouveaux 
livres inutiles , il n'y a rien de nouveau que des 
tiOus de calomnies infâmes , vomies par la baOefie 
contre le mérite. 

La tragédie , la comédie , le poëme épique , la 
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mufique font des arts véritables. On nous prodigue 
des leçons , des difcuffions fur tous ces arts ; mais 
que le grand artifte cft rare ! 

Uécrivain le plus méprifable 8c le plus bas- peut 
dire foii avis fiir trois Cèdes , fans en connaître 
aucun , 8c calomnier lâchement , pour de l'argent , 
fes contemporains qu'il connaît encore moins. On 
le foufifre , parce qu'on l'oublie : on laifle tranquille- 
ment" ces colporteurs , devenus aùt-eurs , juger les 
grands hommes fur les quais de Paris , comme on 
laifle les nouvelliftes décider dans un café du deftin 
des Etats ; mais fi dans cette fange un génie s'élève , 
il faut tout craindre pour liii. 

Pardonnez-moi , Monfcigneur , tes réflexions : 
je les foumets à votre jugement 8c à celui de TAcar 
demie , dont j'efpère que vous ferez long-temps 
l'ornement ic le doyen. 

Recevez , avec votre bonté ordinaire , ce témoi- 
gnage du refpedueux ic tendre attachement d'un 
vieillard plus fenliblc à votre bienveillance qu'aux 
maladies dont fes derniers jours font tourmentés* 


PERSOXXAGES. 


T E U C E R , roi de Crèfc. 


MERIONE, J 
DI CTIME, \ 


Archontes. 


PHARES, Grand Sacrificateur. 

AZEMON, } 

> Guerriers de Cydonie» 
D ATAM E, ) ' 

» 

ASTERIE, -Captive. 
UNHERAUT. 

Plufietu^ Guerriers cydoniens. 

1 

Suite , &c. 


La /cène eji à Gortine , ville de Crète. 
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LES 


LOIS DE MINOS, 


TRAGEDIE. 


ACTE PREMIER. 


se E K E PREMIERE. 

l4 théâtre reprefente Us portiques (Tun temple , des iours 
fur les côtés , des cyprès Jur le devant. 

TEUCER,-DICTIME. 

T E U C E R. 

\J u o I ! toujours , cher ami , ces archontes, ces grands. 
Feront parler les lois pour agir en tyrans ! 
l^inos qui fut cruel a régné fans partage ; 
Mais il ne m'a laifTé qu'un pompeux efclavage, 
Un titre ^ un vain éclat, le nom de majefté. 
L'appareil du pouvoir , & nulle autorité. 
J'ai prodigué mon fang , je règne &: l'on me bravCt 
Ma pitié , ma bonté pour cette jeunç efclave 
Semble diâer l'arrêt qui condamne fes jours ; 
Si je l'avais profcrite elle aurait leur fecôurs. 
Tel ei): l'efprit des grands, depuis que la naiflance 
A cefle de donner la fuprême puiitance. 


X 


14 LES LOIS DE MiNOS. 

Jaloux d'un vain honneur, mais qu'on peut partager , 
Ils n ont choifi des rois que pour les outrager, (i) 

D I C T I M E. 

Ce trône a fes périls ; je les connais fans doute ; 
Je les ai vus de près ; je fais ce qu'il en coûte. 
J"* aimais Idôménée , il mourut exilé , 
(is) En pleurant fur un fils par lui-même immolé. 
Par le fang de ce fils, il crut plaire à la. Crète. 
Mais comment fubjuguer la fureur inquiète 
De ce peuple inconfiant , orageux , égaré , 
Vive image des mers dont jl eft entouré ? 
Ses flots font élevés , mais c'eft contre le trône ; 
Une fombre tempête en tout temps l'environne. 
Le fort vous a réduit à combattre à la fois 
Èts durs Cydoniens & vos jaloux Cretois , 
Les ifns dans les confeils , les autres par les armes ; 
£t chaque inftant pour vous redouble nos alarmes : 
Hélas ! des meilleurs rois c'eft fouvent le deftin ; 
Leurs pénibles travaux îe fuccèdent fans fin. 
Mais que votre pitié pour cette infortunée. 
Par le cruel Phares à mourir condamnée , 
N'ait pas à votre exemple attendri tous les cœurs ; 
Que ce faint homicide ait des approbateurs , 
Qu'on ait juftifié cet ufage exécrable , 
C'eft-là ce qui m'étonne; & cette horreur m'accable. 

T E u c E R. 
Que veux-tu ! ces guerriers fous les armes blanchis , 
Vieux fuperftitie\ix aux meurtres endurcis , 
Deftruâeurs des remparts où l'on gardait Hélène , 
Ont vu d'un œil tranquille égorger Polixène. 
Ils redoutaient Calchas. Ils tremblent à mes yeux 
Sous un Calchas nouveau, plus implacable qu'eux. 


Acte, premier. i5 

Tel eft rayeuglement dont la Grèce eft frappée : 
Elle eft encore barbare, (3) & de fon fang trempée ; 
A des dieux deftruâeurs elle o£Fre fçs enfans : 
Ses fables font nos lois , fes dieux font nos tyrans* 
Thèbes , Mycène , Argos , vivront dans la mémoire ; 
D^illuftres attentats ont fait toute leur gloire. 
La Grèce a des héros , mais injuftes ^ cruels , 
Infolens dans le crime , 8c tremblans aux autels. 
Ce mélange odieux m'infpire trop de haine. 
Je chéris la valeur, mais je la veux humaine. 
Ce fceptre eft un fardeau trop pefant pour mon bras , 
S'il le faut foutenir par des aSalIinats. 
Je fuis né trop fenftble ; 8c mon ame attet^rie 
Se foulève aux dangers de la jeune Aftérie. 
J'admire fon courage , Se je plains fa beauté. 
Ami , je crains les dieux ; mais dans ma piété 
Je croirais outrager leur fuprêmç juftice , 
Si je pouvais ofirir un pareil facrifice. 

D I C T I M £. 

% 

On dit que de Gydon les belliqueux enfans 
Du fond de leurs forêts viendront dans peu de temps 
Racheter leurs captifs , 8c furtout cette fille 
Que le fort des combats arrache à fa famille. 
On peut traiter encore ; 8c peut-être qu'un jour, 
De îa paix parmi nous le fortuné retour ' 

Adoucirait nos mœurs , à mes yeux plus atroces 
Que ces fiers ennemis qu'on nous peint fi féroces. 
Nos Grecs font bien trompés ; je les crois glorieux 
De cultiver les arts , 8c d'inventer des dieux. 
Cruellement féduits par leur propre impofture, 
Ils ont trouvé des arts , 8c perdu la nature. 
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(4) Ces durs Cydoniens dans leurs antres profonds , 
Sans autels 8c fans trêne , errans 8c vagabonds ; 
Mais libres, mais vaillans, francs, généreux, fidèles , 
Peut-être ont mérité d'être un jour nos modèles : 
La nature eft leur règle , 8c nous la corrompons* 

T £ a C E R. 

Quand leur chef paraîtra, nous les écouteronsr. 

Les archontes Se moi , félon nos lois antiques , 

Donnerons audience à ces hommes ruftiques. 

RççoisJes. £t furtout qu^ils puifTent ignorer 

Les facrés attentats qu'on ofe préparer. 

Je ne te cèle point combien mon ame émue 

De ces Cydoniens abhorre l'entrevue. 

Je hais , je dois haïr ces fauvages guerriers , 

De ma familJe entière infolens meurtriers. 

J'ai peine à contenir cette honeur qu'ils m'infpirent ; 

Mais ils offrent la paix où tous mes vœux afpirent : 

J'étoufferai la voix de mes reffentimens , 

Je vaincrai mes chagrins qui réfiftaient au temps : 

Il en coûte à mon cœur ; tu connais fa bleflure ; 

Ils vont renouveler ma perte 8c mon injure. 

Mais faut-il en punir un objet innocent ? 

Livrerai-je Aftérie à la mort qui l'attend î 

On vient. Puiffent les dieux , que ma juflice implore , 

Ces dieux trop mal fervis , ces dieux qu'on déshonore , 

Infpirer la clémence , accorder à mes vœux 

Une loi moins cruelle 8c moins indigne d'eux, ! ^ 


SCENE IL 
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SCENE II 

TEUGER, DICTIME: le pontife PHARES 
avance avec lefaerificateurifa droite : le roi f/l à fa gauche^ 
accompagné des archontes de la Crète. 
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Phares au roi <2r aux archontes* 


R EN Ez place ^ Seigneurs, au temple de Gortîne. (^) 
Adorez 8c vengez la puiiTance divine. 

(ils montent fur une ejlrade , & s'aff'eyent dans le mime 
ordre* Phares continue.) 
Prêtres de Jupiter, organes de fes lois , 
Confidens de nos dieux. Et vous ^ roi des Cretois , 
Vous , archontes vaillans qui marchez à la guerre 
Sous les drapeaux facrés du maître du tonnerre , 
Voici le jour de fang, ce jour fi folemnel. 
Où je dois préfenter aux marches de Tautel 
L'holocaufte attendu que notre loi commande. 
( 6 ) De fept ans en fept ans nous devons en offrande 
Une jeune captive aux mânes des héros ; 
Ainfi dans fes décrets nous l'ordonna Minos , 
Quand lui-même il vengeait fur les enfans d'Egée 
La majefté des dieux, 8c la mort d'Androgée. 

Nos fuffrages , Teucer , vous ont donné fon rang \ 
Vous ne. le tenez point des droits de votre fang. 
Nous vous avons choifi quand par Idoménée 
L'île de Jupiter fe vit abandonnée. 
Soyez digne du. trône où vous êtes monté. 
Soutenez de nos lois l'inflexible équité. 

Théâtre. Tom. VI. B 
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Jupiter veut le fang de la jeune captive 

Qu'en nos derniers combats on prit fur cette rive. 

On la croit de Cydon. Ces peuples odieux 

Ennemis de nos lois , & profcrits par nos dieux 

Des repaires fanglans de leurs ancres iauvages , 

Ont cent fois de la Crète infeAé tes ri^ges : 

Toujours en vain pums^ ils ont toiy'ours brifc 

Le joug de Tefclavage à leur tête impofé. 

( à Teucer. ) 

Rempliflez à la fin votre jufte vengeance. 

Une époufe , une fiUe à peine ea fon enfance , 

Aux champs de Bërécmthe , en vos premiers combats. 

Sous leurs toits embrafés mouiraiites dans vos bras , 

Demandent à grands cris qu'on appaife leurs mânes. 

Exterminez, grands Dieux , tous ces peuples ptt>&nes; 

Le vil fang d'une efdave à nos autels verfé 

Eft d'un bien faible prix pour le ciel offenfe, 

C'eft du moins un tribut que Ton doit à mon temple; 

Et la terre coupable a befoin d'un exemple* 

T E u c E B. \ 

Vrais foutiens de l'Etat , guerriers viâorieux , * 

Favoris de la gloire , 8c vous , Prêtres des dieux ^ 

Dans cette longue guerre , où la Crète eft plongée , 

J'ai perdu ma famille , 8c ce fer l'a vengée. 

Je pleure encor fa perte ; un coup auffi cruel 

Saignera pour jamais dans cà cœur patemeL 

J'ai dans les champ!; d'honneur immolé mes viâimes ; 

Le meurtre 8c le carnage alors font légitimes. 

Nul ne m'enfeignera ce que mon bras vengeur 

Devait à ma famille , à l'Etat , à moti cœur. 

Mais l'autel ruifièlant du &ng d'une étiangère 

Peut-il fervir la Qrète 8c conibler iin pèici ? 
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I^lât aux dieux que Minoi , ce grand légiflateur , 
De notre république augufte fondateur ^ 
N^eût jamais commandé de pareils ikcrifices ! 
L'homicide en effet rend-il les dieux propices ? 
Avons-nous plus d'Etats , de tréfors Se d'amis 
Depuis qu^Idoménée eut égorgé fon fils ? 
Guerriers , c^efl par vos mains qu^auxfeux vengeurs en ptôie 
J^ai vu tomber les murs de la fuperbe Troye. 
Nous répandons le fang des malheureux mottels , 
Mais c^eft dans les combats , & non point aux autels^ 
Songez que de Calchas 8c de la Grè^ unie 
Le ciel n'accepta point le fang d'Iphigénie* ( 7 ) 
Ah l fi pour nous venger le glaive efl dans nos mains , 
CrueU aux champs de Mars , ailleurs foyons humains* 
Ne peut-on voir la Crète heureufe 8c floriflante 
Que par l'aifaflinat d'une fille innocente? 
Les enfans de Cydon feront^ls plus fournis ? 
Sans en être plus craints nous ferons plus haïs. 
Au fouverain des dieux rendons un autre hommage ; 
Méritons fes bontés , mais par notre courage ; 
Vengeons-nous , combattons ^ qu'il féconde nos coups ; 
Et vous. Prêtres des dieux, faites des vœux pour nous. 

Phares. 

Nous les formons ces voeux ; mais ils font inutiles 
Pour les efprits altiers 8c les cceuni indociles. 
La loi parle , il fuffit. Vous n'êtes en effet 
Que fon prejoaier organe 8c fon premier fujet ; 
C'eft Jupiter qur règne. II veut qu^on obéifle ; 
Et ce n^eft pas à vous de juger fa juftice. 
S'il daigna devant Troye accorder un pardon 
Au fang que dans l' Atilidô offrait Agamemnon , 
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Quand il veut , il fait grâce. Ecoutez en filence 
La voix de fa juftice ou bien de fa clémence; 
Il commande à la terre , à la nature , au fort , 
Il tient entre fes mains la naiflance & la mort. 
Quel nouvel intérêt vous agite & vous prefle ? 
Nul de nous ne montra ces marques de faiblefle 
Pour le dernier objet qui fut facrifié. 
Nous ne connaiflbns point cette faufle pitié. 
Vous voulez que Cydon cède au joug de la Crète ; 
Portez celui des dieux dont je fuis l'interprète : 
Mais voici la viâime. 

(On aminé AJlérie couronnit defieurstlr enchaînée.) 

«■ 

SCENE III. 

Les perfonnages précédens , ASTERIE. 

D I C T I M E. 

l\ SON afpeâ , Seigneur ^ 
La pitié qui vous touche a pénétré mon cceur^ 
Que dans la Grèce encore il eft de barbarie ! 
Que ma trifte raifon gémit fur ma patrie ! 

P ç A K È s. 
Captive des Cretois, remife entre mes mains , 
Avant d'entendre ici l'arrêt de tes deftins ^ 
C'eft à toi de parler , &: de faire connaître 
Quel eft ton nom , ton rang, quels mortels t'ont fait naître. 

A s T £ R I £. 

Je veux bien te répondre. Aftérie eft mon nom. 
Ma mère eft au tombeau ; Je vieillard Azémon , 
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Mon digne Se tendre père a , dès mon premier âge , 
Dans mon cœur qu'il forma fait paffer fon courage. 
De rang je n'en ai point. La fière égalité 
Eft notre heureux partage gc fait ma dignité. 

Phares. 
Sais-tu que Jupiter ordonne de ta vîe ? 

Astérie. 
Le Jupiter de Crète aux yeux de ma patrie 
£ft im fantôme vain que ton impiété 
Fait fervir de prétexte à ta férocité. 

P H A R à s. 
Apprends que ton trépas, qu'on doit à tes blafphèmes , 

Eft déjà préparé par mes ordres fuprêmes. 

Astérie.' 
Je le fais , de ma mort indigne Se lâche auteur , 

Je le fais inhumain ; mais j'efpère un vengeur. 

Tous mçs concitoyens font juftes & terribles ; 

Tu les connais , tu fais s'ils furent invincible^. 

Les foudres de ton dieu, par une aigle portés. 

Ne te fauveront pas de leurs traits mérités. 

Lui-même , s'il exifte « gc s'il régit la terre , 

S'il naquit parmi vous , s'il lance le tonnerre , (8) 

Il faura bien fur toi, monftre de cruauté. 

Venger fon divin nom fi long-temps infulté. 

Puilfe tout l'appareil de ton infâme fête , 

Tes couteaux , ton bûcher , retomber fur ta tête ! 

Puifle le temple horrible où mon fang va couler 

Sur ma cendre, fur toi, fur les tiens s'écrouler ! 

Périffe ta^ mémoire ! Se s'il faut qu'elle dure 

Qu'elle foit en horreur à toute la nature ! 

Qu'on abhorre ton nom , qu'on détefte tes dieux ; 

Voilà mes vœux , mon culte 8c mes derniers adieux. 
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Et toi que Ton dit roi , toi qui pafTes pour jufte , 
Toi dont im peuple entier chérit l'empire augufie. 
Et qui du tribunal ou les lois t'ont porté 
Semblés tourner fur moi des yeux d'humanité , 
Plains-tu mon infortune en voulant mon fupplice ? 
Non , de mes aflaflins tu n^es pas le complice. 

M E R I o N E 9 archonte^ à Teucer^ 

On ne peut faire grâce ^ Se votre autorité 
Contre un ufage antique , & par-tout refpeâé , 
Oppoferait , Seigneur , une force impuiffante* 

T E u c E R. 

Que je livre au trépas & jeunefle innocente !...• 

M E R I O N E. 

Il faut du fang au peuple, 8c vous le connaiflez. 

Ménagez fes abus, fuffent-ils infenfés. 

La loi qui vous révolte eft injiifie peut-être ; 

Mais en Crète elle eft fainte ; 8c vous n'êtes pas maître 

De fecouer un joug dppt l'Etat eft chargé. 

Tout pouvoir a fa borne , Se cède au préjugé. 

T E u c E R. 
Quand il eft trop barbare il faut qu'on Tabolifle, 

M £ R I o N E» 

Refpeâons plus Minos. 

T E U C E R. 

Aimons plus la juftice. (a) 
Et pourquoi dans Minos voulez-vous révérer 
Ce que dans Bufiris on vous vit abhorrer ? 
Oui , j'eftime en Minos le guerrier politique , 
Mais je déteftç en lui Iç maître tyrannique. 


Acte pR]gMi£ft. 23 

Il obtint dans la Crète un abfolu pouroir ; 

Je fuis moins roi que lui ; mais je CK>is mieux valoir » 

£n un mot , à mes yeux votre ofBrande eft \m crime. 

(à DiSime. } 
Viens , fuis-moi. 

Phare s/e liue^ les Javrificateurs av^, & defcendmi 

de Céjtrade. 

Qu'aux autels on trame la viûipdc. 

T S u c s s. 

Vous ofez!,.\r 


SCENE IV. 


Les perfi3images précédens* UN HER.AUT érrioM 
le caducée à la tnèin. Le ré^ lês aixiankSy lv/asr\^ai0trsi 
font d^eui. 

LE H X «. ▲ U T» 

jLJ £ Cydon les nombreux députés 
Ont marché vers nos murs , 8c s'y font préfentés. 
De Tolivier facré les branches pacifiques , 
Symbole de concorde , ornent leurs mains roftiques. 
Ils difent que leur chef eft parti de Cydon , 
Et qu'il vient des captifs apporter la rançon. 

P u A R è s. 

U n'eft point de rançon quand le ciel fait connaître 
Qu'il demande à nos mains i»n fang dont il eft maître. 
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T E U C E R. 

La loi veut qu^on diffère. Elle ne fouffre pas 

Que Tétendard de paix 8c celui du trépas 

Etalent à nos yeux un coupable aflemblage. 

Aux droits des nations nous ferions trop d^outrage. 

Nous devons diftinguer ( & nous avons des mœurs ) 

Le temps de la clémence , Se le temps des rigueurs. 

G'eft par-là que le ciel , fi Ton en croit nos fages , 

Des malheureux humains attira les hommages* 

Ce ciel peut-être enfin lui veut fauvçr le jour. 

Allez , qu on la ramène en cette même tour 

Que je tiens fous ma garde 8c dont on Ta tirée 

Pour être en holocaufie à vos glaives livrée. 

Sénat, vous apprendrez un jour à pardonner. 

Astérie. 

Je te rends grâce , ô Roi ! fi tu veux m^épargner. 

Mon fupplice eft injufte autant qu'épouvantable : 

Et quoique f y portafle un front inaltérable , 

Quoiqu'aux lieux où le ciel a daigné me nourrir , 

^ Nos premières leçons foient d'apprendre à mourir , 

Le jour m' eft cher . • . hélas ! mais s'il faut que je meure , 

Ceft une cruauté que d'en différer l'heure. 

• ( on r emmène, ) 

T E u c e R. 

Le confeil eft rompu. Vous , braves combattans , 

Croyez que de Cydôn les farouches enfans 

Pourront maUaifément défarmer ma colèrei^ 

Si je vois en pitié cette jeune étrangère , 

Le glaive que je porte eft toujours fufpendu 

Sur ce peuple ennemi par qui j'ai tout perdu. 

Je fais qu'on doit punir comme on doit faire grâce , 

Protéger la faihleffe, 8c réprimer l'audace ; 




Acte fremiek. 95 

Tels font mes fentimens* Vous pouvez décider 
Si j'ai droit à Thonneur d'ofer vous commander ; 
Et fi j'ai mérité ce trône qu'on m'envie. 
Allez , blâmez le roi , mais aimez la patrie: 
Servez-la. Mais furtout fi vous craignez les dieux , 
Apprenez d'un monarque à les connaître mieux. 


Fin du prmief aâe. 


a6 lisloisdeMinos. 


A C T El I. 

s c E Jf E PREMIERE. 

DI CTI M E,DATAM E, Gardci. 
Les Cydoniens dans le fond. 


o 


D I c T I M E. 


U font ces députés envoyés à mon maître? 
Qu'on les faOe approcher'^ mais je les vois paraître* 
Quel eft celui de vous dont Datame eft le nom? 

D A T A M £. 

C'eft>moi« 

D I c T I M E. 
Quel eft celui qui porte une rançon , 

Et qui croit , par des dons aux Cretois inutiles , 

Racheter des captifs enfermés dans nos villes ? • . ï 

Datame. 
Nous ne rougiflbns pas de propofer la paix. 

Je Taime ; je la veux, fans Tacheter jamais. 

Le vieillard Azémon , que mon pays révère , 

Qui m'inftruifit à vaincre , 8c qui me fert de père , 

S'eft chargé , m^a-t-il dit , de mettre un digne prix 

A nos concitoyens par les vôtres furpris. 

Nous venons les tirer d'un infâme efclavage; 

Nous venons pour traiter. 

D I c T I M E. 

Eft-il ici ? 
Datame. 

Son âgé 
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A retardé fa courfc ; te je puis en fon nom 

De la belle Âftérie annoncer }a rançon. 

Du fommet des rochers qui divifent les nues 

J'ai volé , j^ai franchi des routes inconnues ; 

Tandis que ce vieillard , qm nous fuivra de près , 

A percé les détours de nos vaftes forêts : 

Par le fardeau des ans fa marche eft ralentie. 

D I c T I M E. 

11 apporte , dis-tu , la rançon d'Aftérie ? 

D A T A M £. 
Oui. J'ignore à ton roi cç qu'il pçut^réfenter : 

Çydon ne produit rien qui puiffe. vous flatter. 

Vous allez ravir l'or au fcin de la Colchide : 

Le ciel nou$ a privés de ce métal perfide. 

Dans notre pauvreté que pouvons-nous ofirir ? 

D I c T I M £. 

Votre coeur 8c vos bras , dignes de nous fervir, 

D A T A M £. 

Il ne tiendrait qu'à vous. Long-temps nos adverfaires ^ 

Si vous l'aviez voulu , npus aurions été frères. 

Ne prétendez jamais parler en fouverains* 

Remettez , dès ce jour , Afiérie en pos mains. 

D 'i c T I M E, 
Sais-tu quel eft fon fort ? 

D A T A M E. 

Elle me fut ravie. 
A peine ai-je touché cette terre ennemie : 
J'arrive ; je demande Aftérie à ton roi ,. 
A tes dieux , à ton peuple , à tout ce que je voi. 
Je viens ou la reprendre ou périr avec elle. 
Une Hélène coupable , une illuftre infidelle 
Arma dix ans vos Grecs indignement féduits ; 
Une caufe plus jufte ici nous a conduits. 
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Nous vous redemandons la vertu la plus pure. 
Rendez-moi mon feut bien ; réparez mon injure* 
Tremblez de m^outragen Nous avons tous promis 
D'être jufqu au tombeau vos plus grands ennemis ; 
Nous mourrons dans les murs de. vos cités en flammes. 

Sur les corps expirans de vos fils , de vos femmes 

(à Diâime.) 
Guerrier , qui que tu Ibis , c'eft à toi de favoir 
Ce que peut le courage armé du défefpoir. 
Tu nous connais : préviens le malheur de la Crète. 

D I c T I M E. 

Nous favons réprimer cette audace indifcrète. 
J'ai pitié de Terreur qui paraît Remporter. 
Tu demandes la paix , 8c viens nous infulter. 
Calme tes vains tranfports \ apprends , jeune barbare ^ 
Que pour toi , pour les tiens , mon prince fe déclare ; 
Qu'il épargne fouveht le fang qu on veut verfer ; 
Qu'il punit à regret ; qu'il fait récompenfer ; 
Qu'intrépide aux combats , clément dans la viâoire « 
Il préfère furtout la juftice à la gloire. 
Mérite de lui plaire. 

D A T A M .«. 

Et quel eft donc ce roi ? 
S'il efl; grand , s'il eft bon , que ne vient-il à moi ? 
Que ne me.parle-t-il?... La vertu perfuade. 
Je veux l'entretenir. 

,D I c T I M E. 

Le chef de l'ambaflade 
Doit paraître au Sénat avec tes compagnons. 
Il faut fe conformer aux. lois des. nations. 

D A T A M £. 

Eft-ce ici fon. palais ? 


Acte second. 29 

D I C T I M E. 

Non : ce vafte édifice 
Eft le temple , où des dieux j'ai prié la juftice V 

De détourner de nous les fléaux deftruâeurs ; 
D'éclairer les humains , de les rendre meilleurs. 
Minos bâtit ces murs fameux dans tous les âges ; 
Et cent villes de Crète y portent leurs hommages. 

D A T A M E. 

Qui ? Minos? ce grand fourbe, 8c ce roi fi cruel ? 

Lui , dont nous déteftons Se le trône 8c l'autel ; 

Qui les teignît de fang? lui , dont la race impure , 

(g) ï'ar des amours affreux, étonna la nature? 

Lui, qui du poids "des fers nous voulut écrafer , 

Et qui donna des lois pour nous tyrannifer ? 

Lui, qui du plus pur fang , que votre Grèce honore , 

Nourrit fept ans ce monftre appelé Minotaure? 

Lui, qu'enfin vous peignez, dans vos menfonges vains , 

Au bord de l'Âchéron , jugeant tous les humains ; 

Et qui ne mérita, par fes fureurs impies , 

Que d'étemels tourmens fous les mains des furies? 

Parle : eft-ce là ton fage , eft-ce là ton héros ? 

Crbis-tu nous effrayer à ce nom de Minos ? 

Oh ! que la renommée efl injufte 8c trompeufe ! 

Sa mémoire à la Grèce eft encor précieufe ; 

Ses lois 8c fes travaux font par nous abhorrés. 

On méprife en Cydon ce que vous adorez, 

On y voit en pitié les fables ridicules 

Que l'impofiure étale à vos peuples crédules. 

D I c T I M £• 

Tout peuple a fes abus ; 8c les nôtres font grands : 
Mais nous avons un prince ennemi des tyrans , 
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Ami de l'équité , dont les lois falutaires 
Aboliront bientôt tant de lois fanguinaires. 
Prends confiance en lui, fois fur de fes bienfaits : 
Je jure par les dieux. . . • 

D A r A M £. 

Ne jure point ; prometi • • . • 
Promets-nous que ton roi fera juâe Se (incère ; 
Qu'il rendra dès ce jour Aftérie à fon père. . . • 
De fes autres bienfaits nous pouvons le quitter. 
Nous n'avons rien à craindre & rien à fouhaiter. 
La nature pour nous fut aflez bienfefante : 
Aux creux de nos vallons fa main toute-puiflante 
A prodigué fes biens pour prix de nos travaux. 
Nous pofledons les airs , 8c la terre 8c les eaux : 
Que nous faut-il de plus ? Brillez dans vos cent villes" 
De Téclat faftueux de vos arts inutiles. 
La culture dek champs , la guerre font nos arts' ; 
L'enceinte des rochers a formé nos remparts. 
Nous n'avons jamais eu, nous n'aurons point de maître. 
Nous voulons des amis , méritez-vous de l'être ? 

D I C T I M £. 

Oui, Teucer en cft digne; oui peut-être aujourd'hui 
En le connaiflant jnieux vous combattrez pour lui* 

« 

D A T A M E. 

Nous ! 

D î c T I M E. 

Vous-même. II eft temps que nos haines finirent , 
Que pouf leur intérêt nos deux peuples s'uniffent : 
Je ne te réponds pas que ta dure fierté 
Ne puiflc de mon roi bleifer la dignité ; 

(àfa/uUi.) 


Acte second. 31 

Mais il reftîmcra. Vous; allez : quon préparc 

Ce que les champs de Crète ont produit de plus rare; 

Qu^pn traite avec refpeû ces guerriers généreux. 

f ils /ûrterU. } 
Puiflent tous les Cretois penfer un jour comme eux ! 
Que leur franchife eft noble ^ ainii. que leur courage î 
Le lion n eft point né pour ibufirir refclavage. 
Qu ils foient nos alliés & non pas nos fujets i 
Leur mâle liberté peut fervir nos projeté. 
J'aime mieux leur audace 8c leur Candeur hautaine 
Que les lois de la Crète , 8( tous les ans d^Athènc. 


S C E J^ E IL 


T£UG£R« DIGTIME, Gardes* 


T 1 Û C E R. 

XL faut prendre un parti ; ma tnfte nation , 
N'écoute que la voix de la féditîon. 
Ce Sénat orgueilleux contre moi fe dédare^ (â) 
On afiFeâe ce aèle implacable Se barbare 
Que toujours les méchans feignent de pofleder, 
A qui fouvent les roM font contraints de céder. 
J'entends de mes rivaux la ^nefte induftrie 
Crier de tous côtés religion , patrie ! 
Tous prêts à m'aécufer d'avoir trahi l'Etat, 
Si je m'oppofe encore à cet aflai&nat. 
Le nuage groffit ;. ic je vOia la tempête 

Qui fans doigte i la fin tombera fut ma têtr^ 

( 
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D I C T I M E. 

J^oferais propofer , dans ces extrémités , 
De vous faire un appui des mêmes révoltés , 
Des mêmes habitans de Tâpre Cydonie , 
Dont nous pourrions guider Timpétueux génie. 
Fiers ennemis d^un joug qu ils ne peuvent fubir , 
Mais amis généreux , ils pourraient nous fervir. 
Il en eft un furtout , dont Famé noble 8c iière 
Connaît Thumanité dans fon audace altière : 
Il a pris fur les fiens , égaux par la valeur, 
Ce fecret afcendant que fe donne un grand coeur : 
Et peu de nos Cretois ont connu Favantage 
D^atteindre à fa vertu , quoique dure 8c fauvage. 
Si de pareils foldats pouvaient marcher fous vous , 
On verrait tous ces grands fi puiflans ^ fi jaloux 
De votre autorité qu^ils ofent méconnaître , 
Porter le joug paifible , 8c chéri/ un bon maître. 
Nous voulions aifervir des peuples généreux ; 
Fefons mieux , gagnons-les ; c^eft-là régner fur eux. 

T E u c E K. 

Je le fais. Ce projet peut fans doute être utile ; 
Mais il ouvre la porte à la guerre civile. 
A ce remède afireux (aut-il m^abàndonner ? 
Faut-il perdre TEtat pour le mieux gouverner ? 
Je veux fauver les jours d'une jeune barbare. 
Du lang des citoyens ferai-je moins avare ? 
U le faut avouer : je fuis bien malheureux. ! 
N'ai-je donc des fujets que pour m'armer contr'eux? 
Pilote environné d'un étemel orage, 
Ne pourrairje obtenir qu'un illuftrè naufirs^e ? . 

Ah! 


/ 


Acte second. «o 

Ah ! je ne fuis pas roi , fi je ne fais le bien. 

D I c T I M E. 

Quoi donc , contre les lois la vertu ne peut rien ! 
Le préjugé fait tout ! Phares impitoyable 
Maintiendra , malgré vous , cette loi déteflable ! 
Il domine au fénat ! On ne veut déformais 
Ni d'ofires de rançon , ni d'accord , ni de paix ! 

T E u c E R. 
Quel que foit fon pouvoir , 8c l'orgueil qui Taliime , 
Va , le cruel du moins n'aura point fa viâime ; 
Va , dans ces mêmes lieux' profanés fi long-temps <, 
J'arracherai leur proie à ces monftres fanglans. 

D I c T I M E. 

Puifîiez-vous accomplir cette fainte entreprife ! 

Te u c e r. 
Il faut bien qu'à la fin le ciel la favorife. 
Et lorfque les Cretois , un jour plus éclairés , 
Auront enfin détruit ces attentats facrés, 
( Car il faut les détruire , 8c j'en aurai la gloire. ] 
Mon noln refpeâé d'eux vivra dàiis la mémoire. 

D I c T I M E. 

La gloire vient trop tard , 8c c'eft un trille fort. 
Qui n'eft de fes bienfaits payé qu'après la mort. 
Obtint-il des autels , eft encor trop à plaindre. 

T E u c E R. 
Je connais , cher ami, tout ce que je dois craindre ; 
Mais il faut bien me rendre à l'afcendant vainqueur 
Qui parle en fa défenfe, 8c domine en mon cœur. 

Gardes , qu'en ma préfehce' à l'inftant on conduife 
Cette Cydonienne entre nos mains remife. 

(les Gardes forteht. J 

Théâtre. Tom. VL C ■ 
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Je prétends lui parler , avant que dans ce jour 
On ofe Tarracher du fond de cette tour. 
Et la rendre au cruel armé pour fon fupplice , 
Qui prefle au nom des dieux ce fanglant facrifice. 
Demeure : la voici* Sa jeunefle , fes traits 
Toucheraient tous les cœurs , hors celui de Phares. 


SCENE III. 

TÉUCER, DICTIME, ASTERIE, Gardes. 

A s T E R I ï. 

V^uE prétend-on de moi? quelle rigueur nouvelle , 
Après votre promefle , à la mort me rappelle ? 
AUume-t-on les feux qui m'étaient defiinés? 
O Roi! vous m'avez plainte, Se vous m'abandonnez! 

T E u c E R. 
Non : je veille fur vous , 8c le ciel me féconde. 

Astérie. 
Pourquoi me tirez-vous de ma prifon profonde ? 

T E u c E R. 
Pour- vous rendre au climat qui vous donna le jour. 
Vous re verrez en paix votre premier féjour. • 
Malheureufe étrangère Se refpeâable fille , 
Que la guerre arracha du fein de fa famille , 
Souvenez-vous de moi, loin de ces lieux cruels. 
Soyez prête à partir. . . • Oubliez nos autels. . . . 
Une efcorte fidelle aura foin de vous fuivre. 
Vivez. . . . Qui mieux que vous a mérité de vivre ? 


y 


Acte s e c q n d. ^5 

A s T £ R I £. 

Ah ! Seigneur ! ah mon roi ! je tombe à vos genoux : 
Tout mon cœur qui m^échappe a volé devant vous. 
Image des vrais dieux, qu'ici l'on déshonore , 
Recevez mon encens : en vous je les adore. 
Vous feul , vous m'arrachez aux monftres infernaux , 
Qui me parlant en dieux n'étaient que mes bourreaux. 
Mal'gré' ma jufte horreur de fervir fous un maître , 
Efclave auprès de vous, je me plairais à l'être. 

1 E U C E R. 

Plus je l'entends parler, plus je fuis attendri. .. . 
Eft-il vrai qu'Azémon , ce père fi chéri , 
Qui près de fon tombeau vous regrette & vous pleure. 
Pour venir vous reprendre a quitté fa demeure ? 

Astérie. 
On k dit. J'ignorais , au foi\d de ma prifon , 
Ce qui s'efi pu paiTer dans ma trifte maifon. 

T E u c E R. N 

Sàvez-vous que Datame , envoyé par un père , 
Venait nous propofer un traité falutaire , 
Et que des jours de paix pouvaient être accordés ? 

Astérie. 
Datame ? lui , Seigneur ! que vous me confondez ! 
Il ferait dans les mains du Sénat de la Crète ? . 
Parmi mes aflaffins ? 

T E u c E R. 
Dans votre ame inquiète {c) 
J'ai porté, je le vois, de trop fenfibles coups. 
Ne craignez rien pour lui. Serait-il votre époux ? 
Vous ferait-il promis? eft-ce un parent, un frère? 
Parlez : fon aoxi.tié m'en deviendra plus chère. 

C 2 
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Plus on vous opprima , plus je veux vous fervir. 

Astérie. 

De quelle ombre de joie , hélas ! puis^-je jouîr ? 
Oui vous porte à me tendre une main proteÛricé ! 
Quels dieux en ma faveur ont parlé ? 

T E u c E R. 

La jufticc. 
Astérie. 

Les flambeaux de Thymen n'ont point brillé pour moi 

Seigneur; Datame m'aime. Se Datame a ma foi. 

Nos fermons font communs , (rf) 8c ce nœud vénérable 

Eft plus facré.pour nous 8c plus inviolable ' 

Que tout cet appareil formé dans vos Etats 

Pour affervir des cœurs qui ne fe donnent pas. 

Le mien n'eft plus à moi. Le généreux Datame 

Allait me rendre héureufe eii m' obtenant pour femme , 

Quand vos lâches foldats , qui dans les champs de Mars 

N'oferaient fur Datame arrêter leurs regards , 

Ont ravi, loin de lui, des enfatis fans défenfe » 

Et devant vos autels ont traîné l'innocence : 

Ce fônt-là les lauriers dont ils fe font couverts. 

Un prêtre veut mon fang, 8c j'étais dans fes fers. 

T E ur c e R. 

Ses fers! ... ils font brifés, n'en foyez point en doute ; 
C'eft pour lui qu'ils font faits. Et fi le çîel m'éCoute , 
Il peut tomber un jour aux pieds, de cet autel 
pu fa main veut fur vous porter le coup mortel. 
Je vous rendrai l'époux dont vous êtes privée , 
Et pour qui du trépas fes dieux vous ont fauvéc; 
Il vous fuivra bientôt : Rentrez. Que cette tour. 
De la captivité jufqu'ici le féjour , . 


\ 
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Soit un rempart du mpins contre la barbarie. 
On vient. Ce fera peu d'aflurer vo^re vie ; 

J'abolirai nos lois , ou j'y perdrai le jour, 

A s T E K I E. 

Ah! que vous méritiez, Seigneur, une autre cour. 

Des fujets plus huiii3;in$ , un culte moins barbare ! 

T E U C*E R.| 

Allez : avec regret de vous je me fépare ; 
Mais de tant d'attentats , ^c tant de cruauté 

■ 

Je dois venger mes dieux , vous Se l'humanité. 

Astérie. 
Je vous crois ; 8c de vous je ne puis moins attendre. 


s C E ,N M IV. 


TEUCER, DICTIME , MERIONE. 

M E R I O N E. 

S .«»„. . 6. p.So, pou™-™», bie. »W„d„ ? 

T E U C E R. 

Parlez. 

M E R I o N £. 
Les faâion^ ne me gouvernent pas ; 
Et vous favez allez que dans nos grands débats , 
Je ne me fuis montré le fauteur ni l'efclaye 
Des fanglans préjugés d'un peuple qui vous brave. 
Je voudrais , comme vous, exterminer l'erreur 
Qui féduit h faiblefle , Se nourrit fa fureur. 
Vous penfez arrêter d'une main coirrageufe 
Un torrent débordé dans fa courfe orageufe : 

G 3 
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Il VOUS entraînera ; je vous en averti. 

Phares a pour fa caufe un violent parti; 

Et d'autant plus puiiTant contre le diadème 

Qu'il croit fervir le ciel, fc vous venger vous-même. 

ïï Quoi! dit-il, dans nos champs la fille de Teuccr 

ï> A fon père arrachée , expira fous le fer ; 

9) Et du fang le plus vil indignement avare , 

ï» Teucer dénaturé refpeâe une barbare î . . , 

^9 Lui fëul eft inhumain : feul^, à la cruauté 

)' Dans fon cœur infenfîble il joint l'impiété. 

u II veut parler en roi, quand Jupiter ordonne : 

5» L'enceufoir du pontife oflFenfe fa couronne. 

19 II outrage à la fois la nature 8c le ciel, 

9 9 Et contre tout l'empire il fe rend criminel. <•)' 

Il dit ; 8c vous jugez fi ces ac<;ens terribles 

Retentiront long-temps fur ces âmes flexibles , . 

Dont il peut exciter ou calmer les tranfports , 

Et dont fon bras puiffant gouverne les relforts. 

Teucer. 
Je vois qu'il vous gouverne , 8c qu'il fut vous fédu^re. 
M'apportez-vous fon ordre , &: pcnfez-vous m'inftruire ? 

M £ R I G N £, 

Je vous donne un confeil. 

Teucer. 

Je n'en ai pas befoin. 

M E R I N E, 

11 vous ferait utile. 

Teucer. 
Epargnez-vous ce foin. 
Je fais prendre fans vous confeil de ma juftice. 

M E R I o N E. 

Elle peut fous vos pas creufer un précipice. 


Acte second. 39 

Tout noble dans notre île a le droit refpeâé (lo) 
De s'opppfer d'un mot à toute nouveauté. 

T E U C E R. 

Quel droit ! 

M E R I G N E. 

Notre pouvoir balance ainfi le vôtre ; 
Chacun de nos égaux, eft un frein Fun à Tautre. 

T E u c E R. 
Oui , je le fais ; tout noble eft tyran tour à tour. 

M E 'r I o N E. 
De notre liberté condamnez-vous T amour ? 

T E u c E R. 
Elle a toujours produit le public efclavage. 

M £ R I G N E. 

Nul de nous ne peut rien , s'il lui manque im fuffrage^ 

T E u c E R. 
La difcorde étemelle eft la loi des Cretois^ 

M E R I G N E^ 
Seigneur, vous l'approuviez, quand de vpus on fît choix* 

T E V c E R. 
Je la blâjtnais dès-lors. Enfin , je la détefte ^ 
iSoyei fur qu'à TEtat elle fera funeft^e* 

M E R I O N E. 

Au moins , jufqu'à ce jour elle ea fut le foutien ; 
Mais vous parlez en prince. 

T E u c E R. 

En homme , en citoyen ; 
Et j^agis en guerrier , quand mon honneur l'exige ; 
A ce dernier parti gardez qu'on ne m'oblige* 

M E R I G N £, 

Vous pourriez hafarder , dans ces diftentions ^ 
De véritables droits pour des prétentions 
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Confultez mieux refprit de notre république. 

T E u c E R. 
Elle a trop confulté la licence anarchique. 

M E R I o N E. 
Seigneur , entr'elle 8c vous marchant d'un pas égal , 

Autrefois votre ami, jamais votre rival. 
Je vous parle en fon nom. 

T E u c E R, 

Je réponds , Mérione , 

Au nom de la nature , 8c pour l'honneur du trône. 

M E R I o N e; 
Nos lois... 

T E u c E R. 

LaiiTez vos lois ; elles me font horreur : 

Vous devriez rougir d'être leur proteâeur. 

M E R I o N E. 
Propofez une loi plus humaine 8c plus faii;ite ; 

Mais ne l'impofez pas. Seigneur, point de contrainte. 

Vous révoltez les coeurs ; il faut perfuader. 

La prudence 8c le temps pourront tout accorder. 

T E u c E R. 
Que le prudent me quitte , 8c le brave me fuive. 

Il eft temps que je règne, 8c non pas que je vivef; 

M E R I o N E. 
Régnez; mais redoutez les peuples 8c les grands. 

T E u c E R. 

Ils me redouteront. Sachez que je prétends 
Etre impunément jufte , . 8c vous apprendre à l'être. 
Si vous ne m'imitez , refpeâez votre maître. . . 
Et nous allons , Diâime , aflembler nos amis , 
S'il en refte à des rois infultés 8c trahis. 

Fin du fécond aâc. 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 


DATAME, CYDONIENS. 


P 


D A T A M E. 


ENSENT-iLs m'éblouir par la pompe royale , 
Par ce fafie impofalit que la licheiTe étale ? 
Croit-on nous . amollir ? ces palais orgueilleux 
Ont de leur appareil effarouché mes yeux. 
Ce fameux labyrinthe , où la Grèce raconte 
Que Minos autrefois enfevelit fa honte , 
N'eft qu'un repaire obfcur, un fpeâacle d'horreur. 
Ce temple où Jupiter avec tant de fplendeur 
£ft defcendu, dit-on, du haut de Tempirée, 
(i x) N'eft qu'un lieu de carnage à fa première entrée; 
£t les fronts dé béliers égorgés 8c fanglans 
Sont de ces murs facrés les honteux ornemens. 
Ces nuages d'encens qu'on prodigue à toute heure 
N'ont point purifié fon infeûe demeure. 
Que tous ces monumens fi vantés, fi chéris, 
Quand on les voit de près , infpirent de mépris î 

UN G Y D o N I E N, 
Cher Datame , eft-il vrai qu'en ces pourpris funeftes ' 
On n'offre que /du fang aux puiffances céleftes? 
Eft-il vrai que ces Grecs, en tous liei:|x renommés. 
Ont immolé des Grecs aux dieux qu'ils ont formés? 
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La nature à ce point feraît-elle égarée ! 

D A T A M E. 

A des flots d'impofteurs on dit qu elle eft livrée , 
Qu'elle n*eft plus la même , 8c qu elle a corrompu 
Ce doux préfent des dieux, Tinftinû de la vertu. 
C'eft en nous qu'il réfide; il foutient nos courages. 
- Nous n'avons point de temple en nos déferts fauvages ; 
Mais nous fervons le ciel îc ne l'outrageons pas 
Par des vœux criminels 8c des aflaflinats. 
Puiilions-nous fuir bientôt cette terre cruelle , 
Délivrer Aftérie 8c partir avec elle! {e) 

LE Cydonien. 

Rendons tous les captifs entre nos mains tombés^ 

Par notre pitié feule au glaive dérobés , 

£fclave pour efclave; 8c quittons la contrée 

Où notre pauvreté , qui dut être honorée, 

N'eft aux yeux des Cretois qu'un objet de dédain. 

Ils defcendaient vers nous par un accueil hautain. 

Leurs bontés m'indignaient , regagnons nos afiles , 

Fuyons leurs dieux, leurs moeurs 8c leurs bruyantes villes. 

Ils font cruels 8c vains, polis 8c fans pitié. 

La nature entre nous mit trop d'inimitié« 

D A T A M E. 

Ah! furtout de leurs mains reprenons Aftérie. 
Pourriez-vous reparaître aux yeiox de la patrie 
Sans lui rendre aujourd'hui fon plus bel ornement ? 
Son père eft attendu de moment en moment ; 
En vain je la demande aux peuples de la Crète, 
Aucun n'a fatisfait ma douleur inquiète , 
Aucun n'a mis le calme en mon cœur éperdu. 
Far des pleurs qu'il cachait un feul m'a répondu». 
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Que veulent , cher amî, ce filence & ces larmes? 

Je voulais à Teucer apporter mes alarmes ; 

Mais on m'a fait fentjr que grâces à leurs lois 

Des hommes tels que nous n'approchent point les rois. 

Nous fommes leurs égaux dans les champs de Bellone* 

Qui peut donc avoir mis entre nous 8c leur trône 

Cet immenfe intervalle, 8c ravir aux mortels 

Leur dignité première 8c leurs droits naturels ? 

Il ne fallait qu un mot , la paix était jurée , 

Je voyais Aflérie à fon époux livrée , 

On payait fa rançon , non du brillant amas 

Des métaux précieux que je ne connais pas , 

Mais des moiffons , des fruits , des tréfors véritables 

Qu arrachent à nos champs nos mains infatigables* 

Nous rendions nos captifs ; Aftérie avec nous 

Revolait à Cydon dans les bras d'un époux. 

Faut-il partir fans elle 8c venir la reprendre * 

Dans des ruifleaux de fang, 8c des monceaux de cendre? 

SCENE IL 

Les Perfonnage; précédens , UN ÇYDONIEN arrivant. 


Ah! 


LE CyDONIËN, 


favcz-vous le crime ? . .^ . 

D A T A M E. 

G Ciel ! que me dis-tu ! 
Quel défefpoir eft peint fur ton front abattu ? 
Parle, parlé. 

LE CyDONIEN. 

Aflérie 
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D A T A M E. 

Hé bien ? • . w 

ht Cydonien. 

Cet édifice , 
Ce lieu qu'on nomme temple eft prêt pour fon fupplice. 

D A T A M E. 

Pour Aftérie ! 

LE Cydonien. 

Apprends que dans ce même jour , 
En cette même enceinte , en cet affreux féjour. 
De je ne fais quels grands la horde forcenée ^ 
Aux bûchers dévorans Ta déjà condamnée: 
Ils appaifentainfi Jupiter offenfé. 

D A T A M E. 

Elle eft morte^! .... » 

LE premibrCydonien. 
Ah ! grand Dieu ! 

lesecondCydonien. 

Uarrêt eft prononcé ; 
On doit Texccuter dans ce temple barbare : 
Voilà , chers compagnons , la paix qu'on nous prépare. 
Sous un couteau perfide, Se qu'ils ont confacré, 
Son fang offert aux dieux va couler à leur gré ; 
Et dans un ordre augufte ils livrent à la flamme 
Ces reftes précieux adorés par Datame. 

D A T A M e. 

Je me meurs. 

( il tombe entre les bras (Tun Cydonien. ) 

LE PREMIER. Cydonien. 

Peut-on croire un tel excès d'horreurs? 

( 

UN Cydonien. 
Il en eft encore un bien cruel à nos xcéurs , 
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Celui d'être eu ces lieux réduits à rimpuiflance 
D'afTouvir fur eux tous notre jufie vengeance, 
De frapper ces tyrans de leurs couteaux facrés , 
De noyer dans leur fang ces monfires révérés. 

D A T A M £, revenant à lui. 

Qui ! moi ! je ne pourrais , ô ma chère Aftérie , 
Mourir fur les bourreaux qui t'arrachent la vie ! . . . 
Je le pourrai , fans doute. . . O mes braves amis , 
Montrez ces fentimens que vous m'avez promis. 
PérilFez avec moi. Marchons. 

( m intend une voix iCune des tours, ) 

Datame ! arrête ! 

D A T A M E. 

Ciel ! . . . . d'où part cette voix! quels dieux ont fur ma tête 

Fait retentir au loin les fons de ces accens ? 

£ft-ce une illuiion qui vient troubler mes fens ? 

la mime voix, 
Datame ! . . • 

Datame. 

C'eft la voix d' Aftérie elle-même ! 
Ciel qui la fis pour moi, Dieu vengeur. Dieu fuprêmc! 
Ombre chère 8c terrible à mon cœur défolé , 
Eft-ce du fein des morts qu Aftérie a parlé ? 

UN Cydonien. 
Je wie trompe ou du fond de cette tour antique 
Sa voix faible Se mourante à fon amant s'explique. 

Datame. 

Je n'entends plus ici la fille d'Azémon. 

Serait-ce là fa tombe ? eft-ce là fa prifon ? 

Les Cretois auraient-ils inventé l'une &: l'autre? 

leCydonien. 
Quelle horrible furprife eft égale à la nôtre ! 
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^ D A T A M E. 

Des prifons î efi-ce ainfi que ces adroits tyrans 
Ont bâti pour régner les tombeaux des yiyans l 

unCydonien. 
N'aurons-nous point de traits , d^armes 8c de machines ! 
Ne pourrons-nous marcher fur leurs vaftes ruines i 

D A T A M E avance vers la tour. 

Quel nouveau bruit s^entend ? Aftérie ! ah grands Dieux ï 
C'eft elle, je la vois , elle marche en ces lieux, . . 
Mes amis , elle marche à FaiFreux facrifice ; 
Et voilà les foldats armçs pour fon fupplice. 
Elle en eft entourée. 
( on voit dans renfoncement Aftérie entourée de la garde 
que le roi Teucer lui avait donnée. Datante continue. ) 

Allons , c'eft à fes pieds 
Qu'il faut en la vengeant mourir façrifiés. 

SCENE I IL 

LES CYDONIENS, DICTIME. 


D I C T I M E. 


O 


U penfez-vous aller, 8c qu'eft-ce que vous faites ? 
Quel tranfport vous égare , aveugles que vous êtes ? 
Dans leur courfe rapide ils ne m'écoutent pas. 
Ah ! que de cet efclavc ils fuivent donc les pas » 
Qu'ils s'écartent furtout de ces autels horribles 
Drefles par la vengeance, à des dieux inflexibles; 
Qu'ils fortent de la Crète» Ils n'ont vu parmi nous 
Que de juftes fujets d'un étemel courroux. 
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Us nous détefteiont; mais ils rendront jufiicc 

A la main qui dérobe Aftérie au fupplice. 

Us aimeront mon roi dans leurs afFreux déferts. . . . 

Mais de quels cris foudains retentiflent les airs ! 

Je me trompe, ou de loin j'entends le bruit des armes. 

Que ce jour eft funefte 8c fait pour les alarmes ! 

Ah! nos mœurs 8c nos lois, 8c nos rites affreux 

Ne pouvaient nous donner que des jours malheureux! 

Revolons vers le roi. 

SCENE IV. 

TEUCER, DICTIME. 

T E U C E R. 


D 


EMEURE, cher Diâime. 
Demeure. Il n^eft plus temps de fauver la viâime. 
Tous mes foins font trahis ; ma raifon , ma bonté 
Ont en vain combattu contre la cruauté. 
En vain bravant des lois la trifie barbarie, 
Au fein de fes foyers je rendais Aftérie ; 
L'humanité plaintive , implorant ânes fecours , 
Du fer déjà levé défendait fes beaux jours ; 
Mon cœur s^ abandonnait à cette pure joie 
D'arracher aux tyrans leur innocente proie: 
Datame a tout détruit. 

D I c T I M E. 

Comment? quels attentats? 
T E u c E R. 
Ah î les fauvages mœurs ne s'adouciffent pas , 
Datame. . • 


/ 
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D I C T I M E. 

Quelle eft donc fa fatale imprudence ? 

T E U c E R. 

Il paiera de fa tête une telle infolencc. 

Lui, s'attaquer à moi, tandis que ma bonté 

Ne veillait , ne s'armait que pour fa fureté ; 

Lorfque déjà ma garde à mon ordre attentive 

Allait loin de ce temple enlever la captive ! 

Suivi de tous les Gens il fond fur mes foldats. 

Quel eft donc ce complot que Je ne connais pas ? 

Etaient-ils contre moi tous deux d'intelligence ? 

Etait-ce là le prix qu'on dut à ma clémence? 

J'y cours ; le téméraire , en fa fougue emporté , 

Ofe lever fur moi fon bras enfanglanté. 

Je le prefle , il fuccombe , il eft pris avec elle. 

Ils périront ; voilà tout le fruit de mon zèle. 

Je feiais deux ingrats. Il eft trop dangereux 

De vouloir quelquefois fauver des malheureux. 

J'avais trop de bonté pour Un peuple farouche 

Qu'aucun frein ne retient, qu'aucun refpeft ne touche , 

Et dont je dois furtout à jamais me venger. 

Où ma compaflion m' allait-elle engager ! 

Je trahiflais mon fang , je rifquais ma couronne ; 

Et pour qui ? 

D I c T I M E. 

Je me rends , Se je les abandonné. 

Si leur fauté eft commune , ils doivent l'expier. 

S'ils font tous deux ingrats , il les faut oublier. 

T E u c E r: 
Ce n'eft pas fans regret ; mais la raifon l'ordonne. 

D I C T I M E. 

L'inflexible équité , la majefté du trône , 

Ces 
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Ces parvis tous fanglans, ces autels profanés, 
Votre intérêt , la loi^ tout les a condamnés. 

T E u c E R. 

D'Afiérie en fecret la grâce, la jeunefle , 
Peut-être malgré moi me touche 8c m'intéreffe : 
Mais je ne dois penfer qu'à fervir mon pays. 
Ces fauvages humains font mes vrais ennemis.' 
Oui , je réprouve encore une loi trop févère ; 
Mais il eft des mortels dont le dur caraâère, 
Infenfible aux bienfaits , intraitable , ombrageux , 
Exige un bras d'airain toujours levé fur eux. 
D'ailleurs ai-je im ami dont la main téméraire 
S'armât pour un barbare 8c pour une étrangère ? (/^ 
Ils ont voulu périr : c'en eft fait ; mais du moins 
Que mes yeux de leur mort ne foient pas les témoins ! 

S C E J^ E V: 

TEUCER, DICTIME, UN HERAUT. 

T E u c E R. 

\^u E font-ils devenus ? 

LE Héraut. 

Leur fureur inouïe 
D'un trépas mérité fera bientôt fuivie ; 
Tout le peuple à grands cris prefle leur châtiment $ 
Le Sénat indigné s'aflemble en ce moment. 
Ils périront tous deux dans la demeure fainte 
Dont ils ont profané la redoutable enceinte. 

Théâtn* Tm. VI. D 
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T £ U G E R. 

Ainfi Ton va conduire Afiérie au trépas. 

LE Héraut. 
Rien ne peut la fauver. 

T E u c E R. 

Je lui tendais les bras : 
Ma pitié* me trompait fur cette infortunée. 
Ils ont fait malgré moi leur noire deflinée. 
L'arrêt eft-il porté ? 

LE Héraut. 

Seigneur, on doit d'abord 
Livrer fur nos autels Aftérie à la mort : 
Bientôt tout fera prêt pour ce grand facrifice. 
On réferve Datame aux horreurs liu fupplice. 
On ne veut point fans vous juger fon attentat : 
Et la feule Aftérie occupe le Sénat. 

T E u G E r. 

C'eft Datame en effet , c'eft lui feul qui Fimmole. 
Mes efforts étaient vains. Se ma bonté frivole. 
Revolons aux combats; c'eft mon premier devoir: 
C'eft là qu'eft ma grandeur, c'eft là qu^eft mon pouvoir : 
Mon autorité faible eft ici défarmée: 
J'ai ma voix au Sénat , mais je règne à Tarmée. 

LE Héraut. 

Le père d' Aftérie, accablé par les ans,' 
Les yeux baignés de pleurs arrive à pas pefans , 
Se foutenant à peine & d'une voix tremblante , 
Dit qu'il apporte ici pour fa fille innocente 
Une jufte rançon dont il peut fe flatter 
Que votre cœur humain pourra fe conteater. 


Acte t.r o i s i x m s. 3i 

T £ U C £ R. 

Quelle fimplieité dans ces martels agrcftes ! 
Ce vieillard a choifi des momens bien funeftes. 
De quel trompeur cfpoir fon cœur s^eft-il flatté? 
Je ne le verrai point. Il n^eft plus de traité. 

LE H E R A n T. 
Il a , fi je Fen crois , des préfens à vous faii^ 
Qui vous étonneront. 

T E u c E. R. 

Trop infortuné père ! 
Je ne pub rien pour lui. Dérobez à fes yeux 
Du iang qu'on va verfer le fpeâacle odieux. 

leHeraut, 

Il infifte ; il nous dit qu'au bout de fa carrière 

Ses yeux fe fermeraient fans peine à la lumière 

S^il pouvait à vos pieds fe jeter un moment. 

Il demandait Datame avec empreflement. 

T £ u c E R. 
Malheureux ! 

D I c T I M £. 

Accordons , Seigneur , à fa vieillefie 
Ce vain foulagement qu'exige fa faiblefle. 

T E u c E R. 
Ah ! quand mes yeux ont vu dans Thorreur des combats 
Mon époufe 8c ma fille expirer dans mes bras , 
Les confolations dans ce moment terrible 
Ne dépendirent point dans mon ame fenfible. 
Je n'en avais cherché que dans mes vains projets 
D'éclairer les humains , d'adoucir mes fujets, 
Et de civilifer l'agrefte Cydonie. 
Du ciel qui conduit tout la fagefle infinie 

D 2 
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Réferve, je le vois , pour de plus heureux temps 
Le jour trop différé de ces grands changemens. 
Le monde avec lenteur marche vêts la fagefie, (is) 
Et la nuit des erreurs efi encor fur la Grèce, (g) 

Que je vous porte envie , ô rois trop fortunés ; 
Vous qui faites le bien dès que vous Tordonnez ! 
Rien ne peut captiver votre main bienfcfante ; 
Vous n'avez qu à parler, 8c la terre eft contente. 

Fin dît troijiéme aâe. 


Acte quatrième. 53 

A C T E I V. 

SCÈNE PREMIERE. 

Le vieillard A Z E M O N , accompagné d'un tfclave 

qui lui donne la main. 

QA z. E M o N. 
u 1 ! nul ne vient à moi dans ces lieux folitaires ! 

Je ne retrouve point mes compagnons , mes frères. 

Ces portiques fameux où j^ai cru que les rois 

Se montraient en tout temps à leurs heureux Cretois, 

Et daignaient ralTurer Tétranger en alarmes , 

Ne laiflènt voir au loin que des foldats en armes. 

Un filence prpfond règne fur ces remparts. 

Je laifle errer en vain mes avides regards. 

Datame qui devait dans cette cour fanglante 

Précéder dW vieillard la marche faible 8c lente, 

Datame devant moi ne s^eft point préfenté. 

On n^ofire aucun afile à ma caducité. 

Il D^en eft pas ainfi dans notre CydQnie; 

Mais rhofpitalité loin des cours eft bannie. 

O mes concitoyens fimples ic généreux , 

Pont le coeur eft fenfible autant que valeureux. 

Que pourrez-vous penfer quand vous faurez Toutrage 

Dont la fierté Crétoife a pu fiétrir mon âge ! 

Ah ! û le roi favait ce qui m^amène ici , 

Qu^il fe repentirait de me traiter ainfi ! 

Une route pénible & la trifte vieillefle 

De mes fens fatigués accable la faiblelFe. ( il s'ajjied. ) 

Goûtons feu» ces cyprès tm moment de repos : 

Le ciel bien rarement Taccorde à nos travaux. 

D 3 
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S C E J\r E IL 

AZEMON/ttf /^ devant, TEUCER daAs le fond^ 

précédé du héraut. 


A z E M o N au hératU. 


I 


R A i-j E donc mourir aux lieux qui mWt vu naître. 
Sans avoir dans la Crète entretenu ton maître? 

LE Héraut. 
Etranger malheureux, je t^annonce mon roi; 

Il vient avec bonté : parle , raflure-toi. 

A Z E M G N. 

Va, puifqu^à ma prière il daigne condefcendre , 
Qu'il rende grâce aux dieux de me voir, de m^entendre. 

T E u c E R. 
Hé bien , que prétends-tu , vieillard infortuné ? 
Quel démon deflruâeur à ta perte obftiné 
Te force à déferter ton pays, ta famille 
Pour êtra ici témoin du malheur de ta fille ? 

A z £ M N iétant levé. 
Si ton cœur eft humain , fi tu "veux m^écouter. 
Si le bonheur public a de quoi te flatter , 
Elle n'eft point à plaindre; & grâces à mon zèle. 
Un heureux avenir fe déploîra pour elle* 
Je viens la racheter. 

T I u G £ R. 
Apprends que déformais 
Il n'eft plus de rançon, plus d'efpoir , plus de paix^ 
Quitte ce lieu terrible ; une ame paternelle 
Ne doit point habiter cett« terre cruelle. 
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A Z E M O N. 

Va , crains que je ne parte. 

T £ u G E R. 

Ainfii donc de fon fort 
Tu feras le témoin , tes yeux verront fa mort ! 

A z £ M. o N. 
Elle ne mourra point. Datame a pu t'inftruire 
Du defTein qui m'amène 8c qui dut le conduire. 

T E u c E R. 
Datame de ta fille a caufé le trépasi 
Loin de TafiBreux bâcher précipite tes pas , 
Retourne , malheureux , retourne en ta patrie , 
Achève en gémiflànt les reftes de ta vie. 
La mienne e(l plus cruelle; 8c tout roi que je fuis. 
Les dieux m'ont éprouvé par de plus grands ennuis 
Ton peuple a ma&cré ma fille avec fa mère. 
Tu reflens comme moi la douleur d'être père. 
Va, quiconque a vécu dut apprendre à fouflFrir; 
On voit mourir les fiens avant que de inotirir. 
Povir toi y pour ton pays Aftérie cft perdue : 
Sa mort par mes bontés fut en vain fufpehdue. 
La guerre recommence; 8c tien ne peut tarir 
Les nouveaux flots de fang déjà prêts à courir. 

A z £ M o N. 

Je pleurerais fur toi plus que fur ma patrie , 
Si tu laiflkis trancher les beaux jours d' Aftérie. 
Elle vivra , crois-mois , j'ai dès gages certains 
Qui toucheraient les cœurs de tous fes aflaflins, 

T E u G E R. 
Ah ! père infortuné , quelle erreur te tranfporte ! 

A z E M o N. 
Quand tu contempleras la rançon que j'apporte -, 

n4 
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Sois fur que ces tréfors à tes yeux préfentés 
Ne mériteront pas d'en être rebutés ; 
Ceux qu Achille reçut du fouverain de Troye 
N'égalaient pas les dons que mon pays t'envoie* 

T E u c E R. 

CelTe de t'abufer , remporte tes préfens. 

PuilTent les dieux plus doux confoler tes vieux ans ! 

Mon père , à tes foyers j'aurai foin qu'on te guide» 

SCENE III. 

TPyCER, DICTIME, AZEMON, LE HERAUT, 

Qardes. 

D I c T I M £. 

/jLH! quittez les parvis de ce temple hQxnicide, 
Seigneur , du facrifice on fait tous les apprêts ; 
Ce fpeâacle eft hoix'ijole , &: la mort eft trop prçs^ 
Le feul afpeâ des rois , ailleurs fi favorable , 
Porte par-tout la vie , 8c fait grâce au coupable : 
Vous ne verriez ici qu'un appareil de mort ; 
D'un barbare étranger on va trancher le fort. 
Mais vous favez quel fang d'abord on facrifiç, 
Quel zçle ^ préparé cet holoçaufte impie. 
Comme on eft aveuglé ! mes raifons ni mes plei^rs 
N'ont pu de notre loi fufpendre les rigueurs. 
Le peuple impatient de cette mort cruelle 
L'attend comme une fête augufie 8c folemncUe, 
L'autel de Jupiter eft orné de feftons; 
On y porte à l'envi fon encens 8c fes dons. 


•* 
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Vous entendrez bientôt la fatale trompette : 
A ce lugubre fon qui trois fois fe répète , 

Sous le fer confacré la viâime à genoux 

Pour la dernière fois, Seigneur, retirons-nous. 

Ne fouillons point nos yeux d^un culte abominable. 

T E u c E R. 

Hélas ! je pleure encor ce vieillard vénérable. 
Va, furtout, quon ait foin de fes malheureux jours, 
Dont la douleur bientôt va terminer le cours. 
Il eft père; & je plains ce facrç caraâère. 

A Z E M G N. 

Je te plains encor plus 8c cependant j'efpère. 

T E u c E R, 
Fuis, malheureux, te dis-je« 

A z £ M G N Carretant. 

Avant de me quitter 

Ecoute encore un mot. Tu vas donc préfenter 

D^Aftérie à tes dieux les entrailles fumantes? 

De tes prêtres Cretois les mains toutes fanglantes 

Vont chercher Favenir dans fon fein déchiré ? 

Et tu permets ce crime? 

T E u c E R. 

Il m'a défefpéré : 

Jl m'accable d'effroi, je le hais, je l'abhorre , 

J'ai cru le prévenir , je le voudrais encore. 

Hélas ! je prenais fpin de fes jours in]y}cens , 

Je rendais Allé rie à fes triftes parens. 

Je fens quelle eft ta perte 8c ta douleur amère.... 

C'en eft fait. 

A z B M o N. 

Tu voulais la remettre à fon père ? 
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Va , tu la lui rendras. 

(Deux Cydoniens apportent une caffette couverte de lames (for. 

Azemon continue, ) 

Enfin donc en ce^ lieux 
On apporte à tes pieds ces dons dignes des dieux. 

T E u G £ R. 

Que vois-jc ! 

Azemon. 

Ils ont jadis embelli tts demeures* 
Ils t'ont appartenu. • • . Tu gémis 8c tu pleures. . . . 
Ils font pour Aftérie, il faut les conferver. 
Tremble , malheureux roi , tremble de t'en priver. 
Aftérie eft le prix qu il eft temps que j'obtienne. 
Elle n'eft point ma fille. . . • apprends qu'elle eft la tienne. 

T E a C E R. 

O Ciel ! 

D I c T I M £. 

O Providence ! 

Azemon. 

Oui , reçois de ma main 
Ces gages, ces écrits témoins de fon deftin, 

( {7 tire de la caffette un écrit qu'il donne à Teucer , 
qui r examine en tremblante ) > 

Ce Pyrope éclatant qui brilla fur fa mère , 

Quand le fort des combats , à nous deux fi contraire , 

T'enleva ton époufe Se qu'il ta fit périr: 

Voilà cett€ rançon que je venais t'offrir. 

Je te l'avais bien dit, elle eft plus précieufe 

Que tous lei vains tréfors de ta cour fomptueufe. 


I 

Acte ciuatrieme. 59 

T E u c E R s' écriant. 
Ma fille r 

D I G T I M E. 

Juftes Dieux ! 
T £ u c E R , embrqffant Axétn&n. 

Ah t mon libérateur ! 

Mon père ! mon ami ! mon feul confolateur I 

A z £ M o N. 
De la nuit du tombeau mes mains Tavaient fauvée; 

Gomme *un gage de paix je Tavais élevée ; 

Je Tai vu croître en grâce , en beautés , en vertus ; 

Je te la rends. Les dieux ne la demandent plus. 

T £ u c £ R à DiSime. 
Ma fille ! . • . Allons , fuis-moi. 

D I G T I M E. 

Quels momenè ! 

T E u c E R. 

Ah! peut-être 

On Tentraîne à Fautel ! & déjà le grand-prêtre. • • . 

Gardes qui me fuivez , fécondez votre roi. • . . 

( on entend la trompette* ) 

Ouvrez-vous , temple horrible ! (*) ah ! qu'eft^e que je vois ! 

Ma fille! 

Phares, 

Qu'elle meure ! 

T £ u c £ R. 

• Arrête ! qu*elle vive f 

A z £ M o N. 

Aftérie ! 

Phares à Tettcer. 

Ofes-tu délivrer ma captive ! 

( * ) n enfonce la porte ; le temple s^ouvre. On voit Phares entouré de 
facrificateuis. Afiérie eft à genoux aux pieds de Faatel : elle iè retourne vers 
Pkarès en étendant la main , 8c en le regardant avec horreur ; & Fhâris , le 
glaive à la main ^ eft prêt à frapper. 
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T E U G E R. 

Miférable ! ofes-tu lever ce bras cruel ! , . . 
Dieux béniflez les mains qui brifent votre auteL 
C'était Fautel du crime. 

( il renverfe fautel h tout C appareil dufacrijice. ) 

Phares. 

Ah ! ton audace impie , 
Sacrilège tyran , fera bientôt punie. 

Astérie à Teucer. 
Sauveur de l'innocence , augufte protefteur , 
£ft-ce vous dont le bras équitable 8c vengeur 
De mes jours malheureux a renoué la trame! 
Ah ! fi vous les fauvez, fauvez ceux de Datame; 
Etendez jufqu'à lui vos fecours bienfefans. 
Je ne fuis qu'une efclave. 

D I C T I M E. 

O bienheureux momens ? 
Teucer. 
Vous efclave ! ô mon fang ! fang des rois ! fille chère ! 
Ma fille ! ce vieillard t'a rendue à ton père. 

Astérie. 
Qui ? moi l 

Teucer. 

Mêle tes pleurs aux pleurs que je répands , 

Goûte un defiin nouveau dans mes embraflemens; 

Image de ta mère à mes vieux ans rendue, 

Joins ton ame étonnée à mon ame éperdue. 

Astérie. 
O mon Roi ! 

Teucer, 

Dis mon père. ... il n'eft point d'autre nom. 

Astérie. 

Hélas! efi-il bien vrai, généreux Azemon? 


Acte (quatrième. 6i 

A Z £ M O N. 

J*en attefte les dieux. 

T E u c E R. 
Touit eft connu. 

Astérie. 

Mon père ! 
Teuger à Jes gardes. 
Qu^on délivre Datame en ce moment profpère..r.. 
Vous, écoutez. 

Astérie. 

O Ciel ! ô deflins inouïs ! 
Oui, fi je fuis à vous, Datame eft votre fils. 
Je vois , je reconnais* votre ame paternelle. 

D I c T I M E. 
Seigneur, voyez déjà la faâion cruelle 
Dans le fond <Ie ce temple environner Phares : 
Déjà de la vengeance ils font tous les apprêts; 
On court de tous côtés. Des troupes fanatiques 
Vont le fer dans les mains inonder ces portiques. 
Regardez Mérione , on marche autour de lui ; 
Tout votre ami qu'il' eft , il parait leur appui. 
Eft-ce là ce héros que j'ai vu devant Troyc ? 
Quelle fiireur aveugle à mes yeux fe déploie ? 
L'inflexible Phares a-t-il dans tous les cœurs 
Des poifons de fon ame allumé les ardeurs? 
U n'entendit jamais la voix de la nature. 
Il va vous accufer de fraude , d'impofture. 
Datame en fa puiflance , 8c de fes fers chargé, 
A reçu fon arrêt, 8c doit être égorgé; 

Astérie. 
Datame! ah! prévenez le plus grand de fes crimes. 

Teuger. 
Va, ni lui ni fes dieux n'auront plus de viâimes ; 
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Va , Ton ne verra plus de pareils st^tentats. (A) 

D I C T I M E. 

Tranquille , il frapperait votre fille en vos bras; 
Et le peuple à genoux , témoin de fon fupplice, 
Des dieux dans fon trépas bénirait la juftice. 

T E u c E R. 
Quand il faura quel fang fa main voulut verfer. 
Le barbare , crois-moi , n'ofera m^offenfer. 
Quoi que Datame ait fait, je veux qu'on le révère. 
Tout prend dans ce moment un nouveau caraâère : 
Je ferai refpeâer les droits des nations. 

D I c T I M E. 

Ne vous attendez pas dans ces émotions 

Que Torgueil de Phares s'abaifFe à vous complaire : 

Il attefte les lois, mais il prétend les faire 

T E u ç E R. 
Il y va de fa vie ; 8c j'aurais de ma main 
Dans ce temple, à Thôtel immolé Finhumain, 
Si le refpeû des dieux n'eût vaincu ma cojère. 
Je n étaÎA point armé contre le fanéluaire; 
Mais tu verras qu'enfin je fais être obéi. 
S'il ne me rend Datame , il en fera puni ; 
Dût fous l'autel fanglant tomber mon trône en cendre* 

( à AJlérie. ) 
Je cours y donner ordre, 8c vous pouvez m'attendre. 

Astérie. 
Seigneur ! • . . fauvez Datame, . • . approuvez notre amour : 
Mon fort eft en tout temps de vous devoir le joun 

T E u c £ R au héraut/ 
Prends foin de ce vieillard qui lui fervit de père 
Sur les fauvages borjds d'une terre étrangère ; 
Veille fur elle. 


Acte q^uatrieme, 63 

A Z £ M O N. 

O Roi ! ce n'eft qu'en ton pays 
Que ton cœur paternel aura des ennemis. . . . 

[Teucer fort avec Diâime ù fes gardes. ) 
O toi , Divinité qui régis la nature , 
Tu n'as pas foudroyé cette demeure impure 
Qu'on ofe nommer temple , 8c qu'avec tant d'hoireut 
Du fang des nations on fouille en ton honneur ! 
C'eft en ces lieux de mort , en ce repaire infâme 
Qu'on allait immoler Aftérie 8c Datame ! 
Providence étemelle , as-tu veillé fur eux ? 
Leur as-tu préparé des defiins moins affreux ? ' , 

Nous n'avons point d'autels où le faible t'implore; (13) 
Dans nos bois, dans nos champs, je te vois, je t'adore; 
Ton temple eft comme toi dans l'univers entier. 
Je n'ai rien à t'offrir, rien à facrifier. 
C'eft toi qui donnes tout. Ciel ! protège une vie 
Qu'à celle de Datame, hélas, j'avais imie ! 

Astérie. 
S'il, nous faut périr tous , fi tel eft notre fort. 
Nous favons vous 8c moi comme on brave la mort : 
Vous me favez appris; vous gouvernez mon ame; 
£t je mourrai du moins entre vou3 8c Datame. 

Fin du quatrième aâe. 
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ACTE V. 


s C E J^ E PREMIERE. 

TEUCER, AZEMON, ASTERIE, MERIONE, 

LE HERAUT, Suite. 


T E u c E R au héraut. 


A 


LLEZj dites-leur bien que dans leur arrogance. 
Trop long-temps pour faibleffe ils ont pris ma clémence. 
Que de leurs attentats mon courage eft laffé , 
Que cet autel aflPreux par mes mains renverfé 
£{l mon plus digne exploit Se mon plus grand trophée ; 
Que de leurs faâions enfin l'hydre étouflFée , 
Sur mon trône avili , fur ma trifte maifon 
Ne diftillera plus les flots de fon poifon : 
(i) Il faut changer de lois, il faut avoir un maître. 

(le héraut forU) 
( à Mérione. ) 
Et vous qui ne favez ce que vous devez être , 
Vous , qui toujours douteux entre Phares 8c moi , 
Vous êtes cru trop grand pour fervir votre roi. 
Prétendez-vous encore , orgueilleux Mérione , 
Que vous pouvCï abattre ou foutenir mon trône? 
Ce roi dont voua ofez vous montrer fi «jaloux. 
Pour vaincre 8c pout régner n'a pas befoin de vous : 
Votre audace aujourd'hui doit être détrompée. 
Ou pour , ou contre moi, tirez enfin l'épée. 

II 


f 
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Il faut dans le moment , les armes à la main , 
Me combattre ou marcher fous votre fouverain. 

M £ R I G N £. 

S^il faut fetvîr vos droits^ ceux de vôtre famille , 

Ceux qu'un retour heureux accorde à votre fille, 

Je vous offre mon bras , mes tréfors 8c mon fang ; 

Mais fi vous abufez de ce fuprême rang 

Pour fouler à vos pieds les lois de la patrie. 

Je la défends. Seigneur, au péril de ma vie. 

Père 8c monarque heureux , vous avez réfolu 

D'ufurper malgré nous un empire abfolu, 

De courber fous le joug de la grandeur fuprême 

Les miniflres des dieux , 8c les grands , 8c moi>même ; 

Des vils Cydoniens vous ofcz vous fervir 

Pour opprimer la Crète 8c pour nous affervir : 

Mais de quelque grand nom qu'en ces lieux on vous nomme, 

(h) Sachez que tout TEtat l'emporte fur un homme. 

T E u c E R. 

Tout l'Etat eft dans moi.... Fier 8c perfide ami. 
Je ne vous connais plus que pour mon ennemi : 
Courez à vos tyrans. 

M £ R I O N £• 

Vous le voulez? 

T E u c E R. 

J'efpère 
Vous punir tous enfemble. Oui, marchez, téméraire ; 
Oui, combattez fous eux; je n'en fuis point jaloux: 
Je les méprife aflez pour les joindre avec vous. 

• ( Mérione fort. ] 

Théâtre. Tm. VI E 
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( à Azemon. ) 
Et toi, cher étranger, toi, dont Pâme héroïque 
M'a forcé malgré moi d'aimer ta république , 
Toi , fans qui j'eufle été dans ma trille grandeur 
Un exemple éclatant d'un étemel malheur ; 
Toi par qui je fuis père , attends fous ces ombrages 
Ou le comble ou la fin de mes fanglans outrages. 

Va, tu me reverras mort ou viâorieux. 

{il fort.) 
Azemon* 

Ah ! tu deviens mon roi. . . . Rendez-moi , juftes Dieux, 

Avec mes premiers ans la force de le fuivre ! 

Que ce héros triomphe ou je ceffe de vivre ! 

Datame 8c tous les fiens , dans ces lieux raflemblés , 

N'y feraient-ils venus que pour être immolés ! 

Que devient Aftérie ? . . . Ah ! mes douleurs nouvelles 

Me font encor verfer des larmes paternelles. 

s C E N E I I. 

ASTERIE. AZEMOH, Gardes. 


Astérie. 


C 


I £ L ! où porter mes pas , 8c quel fera mon fort ! 

Azemon. 
Garde-toi d'avancer vers les champs de la mort. 
Ma fille ! ... de ce nom mon amitié t'appelle ; 
Digne fang d'un vrai roi, fuis l'enceinte cruelle. 
Fuis le temple exécrable où les couteaux levés 
Allaient trancher les jours que j'avais confervés : 
Tremble. 
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Astérie* 
Qui ? moi trembler ! vous qui m'avez conduite , 
Ce n'était pas ainli que vous m'aviez inftruite, 
.L.e roi , Datame Se vous, vous êtes en danger, 
C'eft moi feule, c'eft moi qui dois le partager, 

A z £ M N. 
Ton père le défend. , 

Astérie, 

Mon devoir me T ordonne. 

A z £ M N. 

Sans armes 8c fans force , hélas ! tout m'abandonne. 
Aux combats autrefois ces lieux m'ont vu courir: 
Va, nous ne pouvons rien. 

Astérie, voulant fortir. 

Ne puis-je pas mourir? 
A z £ M o N , fi mettant au devant (telle. 
Tu n'en fus que trop près. 

Astérie. 

Cette mort que j'ai vue 
Sans doute était horrible à mon ame abattue: 
Inutile au héros qui vivait dans mon cœur. 
J'expirais en viâime Se tombais fans honneur. 
La mort avec Datame eft du moins généreufe ; 
La gloire adoucira ma deftinée afifreufe. 
Les filles de Gydon, toujours dignes de vous, 
Suivent dans les combats leurs parens , leurs époux ; 
Et quand la main des dieux me donne un roi pour père, 
Quand je connais mon fang, faut-il qu'il dégénère ? 
Les plaintes , les regrets Se les pleurs font perdus. 
Reprenez avec moi vos antiques vertus ; 
Et s'il en eft befoin ," raffermiflez mon ame. 
J'ai honte de pleurer fans fecourir Datame. (/) 

E a 
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SCENE I I L 


Les Perfonnages précédens , D A T A M E. 


. D A T A M E. 


I 


L apporte à te» pieds fa joie Se fa douleur. 

A s T E R I E, 

Que dis-tu ? 

A Z £ M G N. 

Quoi ! mon fils ? 

Astérie. 

Teucer n'eft pas vainqueur ! 

D A T A M E. 

Il Teft, n en doutez pas ; je fuis le feul à plaindre. 

Astérie, 
Vous vivrez tous les deux. Qu'aurais-je encor à craindre ? 
O Ciel! ô Providence! enfin. triomphe aufli 
De tous ces dieux affreux que Ton adore ici. 

D A T A M e. ^ 

Il avait à combattre en ce jour mémorable 
Des tyrans de TEtat le parti redoutable. 
Les archontes , Phares , un peuple furieux 
Qui trahiffant fon père a cru fervir fes dieux. 
Nous entendions leurs cris , tels que fur nos rivages 
Les fifflemens des vents appellent les orages , 
Et nous étions réduits au défefpoir honteux 
De ne pouvoir mourir en combattant contr'eux. 

Teucer a pénétré dans la prifon profonde. 
Où cachés aux rayons du grand aftre du monde, 
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On nous avait chargés du poids honteux des feri 

Pour être avec toi-même en facrifice offerts, 

Ainlî que leurs agneaux, leurs béliers, leurs genifles, 

Dont le fang, difent-ils, plaît à leurs dieux propices. 

Il nous arme à Tinfiant, Je reprends mon carquois , 

Mes dards , mes javelots dont ma main tant de fois 

Moiflbnna dans nos champs leur troupe fugitive^ 

Bientôt de ces Cretois une foule craintive 

Fuit Se laifle un champ libre au héros que je fers. 

La foudre eft moins rapide en traverfant les airs. 

Il vole à ce grand chef, à ce fier Mérione, 

Il Tabat à fes pieds ; aux fers on Tabandonne, 

On l'enchaîne à mes yeux. Ceux qui le glaive en main 

Couraient pour le venger raccompagnent foudain ; 

Je les vois fous mes coups roulans dans la pouflière. 

Tout couvert de leur fang je vole au fanâuaire , 

A cette enceinte horrible 8c fi chère aux Cretois , 

Où de leur Jupiter les déteftables lois 

Avaient profcrit ta tête en holocaufte offerte , 

Où des voiles de mort indignement couverte 

On t'a vue à genoux, le front ceint d'un bandeau. 

Prête à verfer ton fang fous les coups d'un bourreau : 

Ce bourreau facrilége était Phares lui-même ; 

Il confervait encor l'autorité fuprême 

Qu'un délire facré lui donna fi long-temps 

Sur les ferfs odieux de ce temple habitans. 

Ils l'entouraient en foule ardens à le défendre. 

Appelant Jupiter qui ne peut les entendre , 

Et pouffant jufqu'au ciel des hurlemens affreux. 

Je les écarte tous, je vole au milieu d'eux; 

Je l'atteins, je le perce , il tombe Se je m'écrie , 

Barbare , je t'immole à ma chère Aftérie. 

E3 
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De ma jufte vengeance Se d'amour tranfportc , 
J'ai traîné jufqu'à toi fon corps enfanglantc ; 
Tu peux le voir, tu peux jouir de ta viftime ; 
Tandis que tous les fiens étonnes de leur crime 
Sont tombés en filencen Se faifis de terreur. 
Le front dans la pouffière aux pieds de leur vainqueur. 

A Z E M G N. 

Mon fils ! je meurs content. 

Astérie. 

^ O nouvelle patrie ! 

Ce jour cft donc pour moi le plus beau de ma vie ! 
Cher amant ! chfr époux ! 

D A T A M E. 

J'ai ton cœur, j'ai ta foi; 
Mais ce jour de ta gloire eft horrible pour moi. 

Astérie, 

Eft-îl quelque danger que mon amant redoute ? 
Non , Datame eft heureux. * 

D A T A .M £• 

Je l'euffe été fans doute , 
Lorfque dans nos forêts 8c parmi nos égaux 
Ton grand cœur attendri donnait à mes travaux 
Sur cent autres guerriers la noble préférence ; 
Quand ta main fut le prix de ma perfévérance , 
Je me croyais à toi. La fille d'Azémon 
Pouvait avec plaifir s' honorer de mon nom. 
Tu le fais , digne ami , ta bonté paternelle 
Encourageait l'amour qui m'enflamma pour elle, (m) 
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Â Z £ M O N. 

Et je dois l'approuver encor plus que jamais* 

A s T £ R 1 E. 

Tes exploits , mon eftime 8c tes nouveaux bienfaits 
Seraient-ils un obftacle au fuccès de ta flamme ? 
^Qui dans le monde entier peut m'ôter à Datame? 

D A T A M £. 

Au fortir du combat , à ton père , à ton roi 
J''ai demandé ta main , j'ai réclamé ta foi , 
Non pas comme le prix de mon faible fervîcc , 
Mais comme un bien facré fondé fur la juftice , 
Un bien qui m'appartient puifque tu Tas promis* 
Sanglant , environné de morts 8c d'ennemis , 
Je vivais , je mourais pour la feule Aftérie. 

Astérie. 
Hé bien, eft-il en Crète une ame aflez hardie 
Pour t'ofer difputer l'objet de ton amour? 

Datame. 
Ceux qu'on appelle grands dans cette étrange cour, 
Et qui femblent prétendre à cet honneur infigne , 
Déclarent qu'un foldat ne peut en être digne. . . . 
S'ils ofaient devant moi. . . • 

A z E M o N. 

Refpeâable foldat , 
Aftérie eft ta femme, ou Teucer eft ingrat. 

Astérie. 
Il ne peut l'être. 

Datame. 

On dit que dans cette contrée 
La majeflé des rois ferait déshonorée. 

E 4* 
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Je ne m'attendais pas que d'un pareil aflFront, 

Dans les champs de la Crète, on pût couvrir mon front* 

ASTERIE» 

Il fait rougir le mien. 

D A T A M E. 

La main d'une princefle 
Ne peut favorifer qu'un prince de la Grèce. 
Voilà leurs lois , leurs mœurs. 

Astérie. 

Elles font à mes yeux 
Ce que la Crète entière a de plus odieux. 
De ces fameufes lois, qu'on vante avec étude, 
La première en ces lieux ferait l'ingratitude? ... 
La loi qui m'immolait à leurs dieux en fureur 
Ne fut pas .plus injufte*, & n'eut pas plus d'horreur. 
Je refpeâe mon père, 8c je me fens peut-être 
Digne dufang des rois où j'ai puifé mon être, 
Je l'aime; il m'a deux fois ici donné le jour; 

• Mais je jure par lui , par toi, par mon amour 
Que s'il tentait la foi que ce cœur t'a donnée. 
Si du plus grand des rois il m'offrait Fhymenée, 
Je lui préférerais Datame 8c mes déferts : 

. Datame eft mon feul bien dans ce vafte univers. 
Je foulerais aux pieds trône, fceptre, couronne. 
Datame eft plus qu'un roi. 
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SCENE I V ir dernière. 

Les Pcrfonnagcs précédens ,TEUCER,MERIONE 

enchaîné^ Cydoniens, Soldats, Peuple. 

T E U G £ s. 

X o N père te le donne , 
Il eft à toi. Nos lois fe taifent devant lui. 

Astérie. 

Ah ! vous feul êtes jufte. 

T E U C E R. 

Oui , tout change aujourd'hui ; 
Oui, je détruis en tout Tantique barbarie : 
Commençons tous les trois une nouvelle vie. 
Qu'Azémon foit témoin de vos nœuds éternels , 
Ma main va les former à de nouveaux autels. 
Soldats , livrez ce temple aux fureurs de la flamme : 

(on voit le temple en feu , é- une partie qui tombe dans le fond 

du théâtre. ) 

Pour mon digne héritier reconnaiflez Datame, 
Reconnaiflez ma fille , 8c fervez-nous tous trois 
Sous de plus jufies dieux , l^ous de plus faintes lois. 

(à Aftérie,) 
Le peuple en apprenant de qui vous êtes née, 
En déteftant la loi qui vous a condamnée , 
Eperdu, confterné, rentre dans fon devoir. 
Abandonne à fon prince un fuprême pouvoir. • • . (14) 
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{à Mérione.) 
Vis , mais pour me fervîr , fuperbe Mérione : 
Ton maître t'a vaincu, ton maître te pardonne. 
La cabale 8c l'envie avaient pu t'éblouir ; 
Et ton feul châtiment fera de m'bbéir. . . . 

Braves Cydoniens , goûtez des jours profpères : 
Libres , ainli que moi , ne foyez que mes frères : 
Aimez les lois , les arts ; ils vous rendront heureux. • • 7 

Honte du genre humain , facrifices affreux , 
Férifle pour jamais votre indigne mémoire , 
Et qu'aucun monument n'en conferve l'hiftoire ! . . . 

Nobles , foyez foumis 8c gardez vos honneurs. . . . 
Prêtres 8c Grands, 8c Peuple, adouciifez vos mœurs ; 
Servez Dieu déformais dans un plus digne temple ; 
Et que la Grèce inftruite imite votre exemple. 

D A T A M E. 

Demi-Dieu fur la terre , ô grand Homme ! ô grand Roi ! 
Règne , règne à jamais fur mon peuple 8c fur moi.- 
Je ne méritais pas le trône où Ton m'appelle ; 
Mais j'adore Aftérie, 8c me crois digne d'elle. 

Fin du cinquième ir dernier aâe. 
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( I ] //i T^ont choifi des rois que pour Us ouirager» 


L ne faut pas s^imaginer qu^il y eût en Grèce un ièul roi dcfpotique. La 
tyrannie afiatique était en horreur ', ils étaient les premiers magiftrats , conune 
encore ai:^urd'hui vers le Cèptentrion nous voyons plufieurs monarques 
aflujettis aux lois de leur république. On trouve une grande preuve de 
cette vérité dans FOedipe de Sophocle , quand Oedipe en colère contre Créom 
crie Thèbes ; Créon dit : thihes , il rtCefi permis comme à vous de crier Thèbes , 
Thèbes. Et il ajoute qu^il ferait bien fâché d'être roi ; que fa condition ejl 
beaucoup meilleure que celle d'un monarque ; quUl ejl*plus libre if plus heureux* 
Vous verrez les mêmes fcntimens dans TEleâre d'Euripide , dans les Sup- 
pliantes , 8c dans prefque toutes les tragédies grecques. Leurs auteurs étaient 
les interprètes des opinions 8c des mœurs de- toute la nation. 

( 2 ] £n pleurant fur un fis par lui-même immolé. 

Le parricide confacré ^Idoménée en Crète nVft pas le premier exemjde 
de ces facrifices abominables qui ont fouillé autrefois prefque toute la tenre* 
Voyez les notes fuivantes. 

( 3 ) Ont vu d^un œil tranquille égorger Polixène. 

Les poètes 8c les hiftoriens difent qu^on immola Polixène auit mânes 
d! Achille ; 8c Homère décrit le divin Achille facrifiant de fa main douze 
citoyens troyens aux mânes de Patrocle. G^eft à peu près Thiftoire des pre- 
miers barbares que nous avons trouvés dans FAmérique ièptentrionalc. Il 
paraît , par tout ce qu^on nous raconte des anciens temps de la Grèce , que 
fes habitans n'éuient que des fauvages fuperiiitieux Se fanguinaîres , chez 
lefquels il y eut quelques Bardes qui chantèrent des dieux ridicules 8c des 
guerriers très^odiers vivans de rapine ; mais ces Bardes étalèrent des images 
frappantes 8c fublimes , qui fubjuguent toujours Timagination. 

« 

( 4 ) Elle eft encor barbare, . 

Il faut bien que les peuples d^Occident , à commencer par les Grecs , 
fuflcnt des barbares du temps de la guerre de Troye. Euripide , dans un 
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7 6 Notes- 

fragment qui nous eft refté de la tragédie des Cretois ^ dit que dam kur île 
les prêtres mangeaient de la chair crue aux ietcs noôumes de Bacckus. On 
fait d'ailleurs que dans plufieurs de ces antiques orgies Bacchus était fur* 
nommé mangevx de chair crue. 

Mais ce n'était pas feulement dans Tufage de cette nourriture que conûf* 
tait alors la barbarie grecque. Il ne faut qu'ouvrir les poëmes ^Homère 
pour voir combien les mœurs étaient féroces. 

C'eft d'abord un grand roi qui refufe avec outrage de rendre à un prêtre 
fa fille dcvnt ce prêtre apportait la rançon ; c'eift Achille qui traite ce roi de 
lâche Se de* chien. Diomède blelTe Vénus S: Mars qui revenaient d'Ethiopie 
on ils avaient foupé avec tous les dieux. Jupiter qui a déjà pendu (a femme 
une fois , la menace de la pendre encore. Agamemnon dit aux Grecs aflèm- 
blés que Jupiter machine contre lui la plus noire des perfidies» Si les dieux 
font perfides , que doivent être les hommes ! 

Et que dirons-nous de la générofité d'i^cÂiY/; envers Heâor ? Achille invul- 
nérable , à qui les dieux ont fait une armure défenfive très-inutile ; AchilU 
iècondé par Minerve , dont Platon fit depuis le Loges divin , le verbe ; 
Achille qui ne tue HeBor que parce que la Sageflè, fille dt Jupiter^ le Logos, 
a trompé ce héros par le plus infâme menfonge , 8c par le plus abominable 
preftige. Achille enfin ayant tué fi aifément pour tout exploit le pieux HeBor, 
ce prince mourant prie fon vainqueur de rendre fon corps fanglant à iès 
parens : Achille lui répond , je voudrais te hacher par morceaux , if te manger 
tout cru. Cela pourrait juftificr les prêtres Cretois , s^ils n'étaient pas hits 
pour fervir d'exemple. 

Achille ne s'en tient pas là ; il perce les talons d'HeSor , y paflc une 
lanière , k le tiaîne ainfi par les pieds dans la campagne. Homère ne dor- 
mait pas quand il chantait ces exploits de cannibales ; il avait la fièvre 
chaude , & les Grecs étaient atteints de la rage. 

Voilà pourtant ce qu'on eft convenu d'admirer de l'Euphrate au mont 
Atlas , parce que ces horreurs abfurdes fiirent célébrées dans une langue 
harmonieufe , qm devint la langue univerfelle. 

( 5 ) Ces durs Cydoniens, 

La petite province de Cydon eft au nord de file de Crète. Elle défendit 
long-temps fa liberté , 8c fut enfin affujettie par les Cretois , qui le furent 
cnfuite à leur tour par les Romains , par les empereurs*grccs , par les Sar- 
razins , par les croifés , par les Vénitiens , par les Turcs. Mais par qui les 
Turcs le feront-ils ? 


r 


i . 


Notes. 77 


{6) Le temple de Gortine. 

La ville de Gortine était la capitale de U Crète y où Ton avait élevé le 
fameux temple de Jupiter, 

( 7 ) ^^ f*pi ^^5 etifept ans. 

Le but de cette tragédie eft de prouver qu'il faut abolir une loi quand elle, 
cft injufte. 

L^hifloite ancienne , c^efi-à-dire , la fable , a dit depuis long-temps que 
ce grand légiflateur Minos , propre fils de Jupiter , k tant loué par le divin 
Flaton , avait inftitué des facrifices de fang humain. 

Ce bon 8c fage légiilateùr immolait tous les ans fèpt jeunes athéniens : 
du moins Virgile le dit : 

Inforibus lethum Androgai tùm pendere panas . 
Cecropida jiiffi , mi/erùm/eptena quotannis 
Corpora natorum. 

Ce qui eft aujourd'hui moins rare qu^un tel facrifice , c^eft qu'il y a vingt 
opinions différentes de nos profonds fcholiaftes fur le nombre des viâimes , 
Se fur le temps on elles étaient facrifiées au monftre prétendu, connu fous le 
nom de Minotaure , monftre qui était évidemment le petit-fils du fage Minos. 

Quel qu''ait été le fondement de cette fablfr-^^eft très-vrai femblable qu^on 
immolait des hommes en Crète , comme dans tant d'autres contrées. San, 
êhoniathon , cité par Eujèhe , [a] prétend que cet aÔe de religion fut inftitué 
de temps immémorial. Ce Sanchoniathon vivait long-temps avant Pépoque où 
Ton place M.oife , 8c huit cents ans après Thaui , Tun des légiflateurs de 
l'Egypte , dont les Grecs firent depuis le premier Mercure, 

Voici les paroles de Sanchoniathon , traduites par Phifon de Biblos , rap- 
portées par Eufthe, 

,, Chez les anciens , dans les grandes calamités , les che& de l'Etat ache- 
„ talent le falut du peuple , en immolant aux dieux vengeurs les plus cheis 
,, de leurs enfans. Iloûs ( ou Chronos félon les Grecs , ou Saturne que les 
„ Phéniciens appellent Ifraél , 8c qui fut depuis placé dans le ciel ) facrifia 
„ ainfi fon propre fils dans un grand danger on fe trouvait la république. 
,, Ce fils s'appelait Jeud ; il l'avait eu d'une fille nommée Annohret , 8c ce 
„ nomide Je'ûd fignifie en phénicien premier né. „ 

Telle eft la première offrande à l'Etre étemel, dont la mémoire foit reftéc 
parmi les hommes ; 8c cette première offirande eft un parricide. 


(a) Préparation évangélique , Liv'. I, 
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Notes. 


Il cft difficile de favoîr précirémentfi les Brachmanes avaient cette coutume 
avant les peuples de Phénicie 8c de Syrie; mais ileft malheureufemcnt certain 
que dans Plnde ces facrifices font de la plus haute antiquité , 8c quHIs n^ 
font pas encore abolis de nos jours, malgré les efforts des mahométans. 

Les Anglais , les Hollandais , les Français qui ont déferté leur pays pour 
aller commercer Se s^égorger dans ces beaux climats , ont vu très-fouvent de 
jeunes veuves riches & belles fe précipiter par dévotion fur le bûcher de Icure 
maris , en repoulTant leurs enfans qui leur tendaient les bras , & qui les coU' 
juraient de vivre pour eux. C'eft ce que la femme de Tamiral Roujfel vit , il 
n'y a pas long-temps , fur les bords du Gange. Xantùm rdligio potuit fuadere 
malorum ! 

Les Egyptiens ne manquaient pas de jeter en cérémonie une fille dans 
le Nil , quand ils craignaient que ce fleuve ne parvînt pas à la hauteur 
néceflaire. 

Cette horrible coumme dura jufqu^au règne de ftolomée Lagus ; elle eft 
probablement aufli ancienne que leur religion & leura temples. Nous ne 
citons pas ces coututnes de Tantiquité pour faire parade d^une fcience vaine , 
mais c'eft en gémiflant de voir que les fuperftidons les plus barbares Cemblent 
un inftinâ de la nature humaine , 8c qu'il faut un effort de raifon pour les 
abolir. 

Lycaon 8c Tantale , fervant aux dieux leurs enfans en ragoût , étaient 
deux pères fuperftitieux , qui commirent un parricide par piété. Il eft beau 
que les mythologiftes aient imaginé que les dieux punirent ce crime, au lieu 
d'agréer cette offrande. 

S'il y a quelque fait avéré dans Thiftoire ancienne , c''eft la coutume de 
la petite nation connue depuis en Paleftine fous le nom de Jvijs. Ce peuple , 
qui emprunta le langage , les rites 8c les ufages de fes voifins , non-feulement 
immola iès ennemis aux différentes divinités qu'il adora , juiqu'à la tranf- 
migration de Babylone , mais il immola fes enfans mêmes. Quand ime 
nation avoue qu'elle a été très-long-temps coupable de ces abominations , il 
n'y a pas moyen de difputer contr'elle \ il faut la croire. 

Outre le facrifice de Jephti , qui eft allez connu , les Juifs avouent qu^îls 
brûlaient leurs fils 8c leurs filles en l'honneur de leur dieu Moloc , dans la 
Tallée de Tophet. Moloc fignifie à la lettre le Seigneur : adijicaverunt excelfa 
in Tophet , fu<r eji in valle JUiorum Hennon , ui inccnderent filiosjuos if filias 
/uas igné, (b) ,, Ils ont bâd des hauts lieux en Tophet , qui eft dans la vallée 
„ des enfans d'Hennon , pour y mettre en cendre leurs fils 8c leuis filles 
„ par le feu. ,, 

Si les Juifs jetaient fouvent leurs enfans dans le feu pour plaire à la diyî. 
nité , ils nous apprennent auffî qu'ils les fefaient mourir quelquefois dans 

(b) Jérsmie ^ chap. VII, v. 31. 
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Tcau. Ils leur çcrafaient la tête à coups de pierre , au bord de^ ruiflèaux. (c) 
„ Vous immolez aux dieux vos eufans dans des torreos fous des pierres. „ 

Il s^eft élevé une grande difpute entre ks favans fur le premier facrifice de 
trente-deux filles , offert au dieu Àdotm , après la bataille gagnée par la 
horde juive fur la horde madianite , dans le petit défert de Madian arabe , 
fous le commandement d^EUaiar , du temps de Moï/e : on ne fait pas pofi- 
ûvement en quelle année. 

Le livre facré , intitulé (d) les Nombres , nous dit que les Juifs ayant tué 
dans le combat tous les mâles de la horde madianite , 8c cinq rois de cette 
horde. , avec un prophète ; & Moïje leur ayant ordonné après la bataille de 
tuer toutes les femmes , toutes les veuves Se tous les enfans à la mamelle , 
on partagea enfuite le butin qui était de quarante mille neuf cents livres en or , 
à compter Ujicle à iix francs de notre monnaie d^aujourd^hui : plus , fix 
cents foixante 8c quinze mille brebis , foixante 8c douze milk bœu& , foi- 
xante Se un mille ânes , trente-deux mille iiUes vierges ; le tout étant k refie 
des dépouilks , 8c les vainqueuis étant au nombre de douze miUe , dont il 
n'y en eut pas un de tué. 

Or , du butin partagé entre tous les Juifs , il y eut trente-deux filles pour 
la part du feigneur. 

Plufieurs commentateurs ont jugé que cette part du {èigaeur fut un holo- 
caufte , un facrifice de ces trente-deux filles , puifqu^on ne peut dire qu^on 
ks voua aux autels , attendu qu^il n^ eut jamais de religieufès chez les Juifs- , 
& que s^il y avait eu des vierges confacrées en Ifraël , on n'aurait pas pris 
des madianites pour le fervice de Taufcel : car il eft clair que ces madianites 
étaient impuis , puifqu^ils n^étaient pas jui6. On a donc conclu que cet 
trente-deux filks avaknt été. immolées. C'cÛ un point d'hiâoire que nous 
laiflbns aux doâes à difcuter. 

Ils ont prétendu auffi que le mafîacie de tout ce qui était en vie dans 
Jérico fut un véritable facrifice ; car ce fut un anathème , un voeu , une 
offrande , 8c tout k fit avec la plus grande folemnité. Après fept proceffions 
auguâes autour de la vilk pendant fept jours , on fit fept fois k tour de la 
vilk , les lévites portant Tarche d'alliance , 8c devant Tarcbe fept autres 
piêties fonnant du cornet. A la kptièmc procelfion de ce feptième jour , les 
murs de Jérico tombèrent d^ux-mémes. Les Juifs inun<rfèrent tout dans cette 
cité , vieillards , enfiins , femme; , filks , animaux de toute efpèce , cooune 
il efl dit dans l'hifloire de Jo/ué. 

Le malFacre du roi Agag fut inconteftabkment un facrifice , puifqu^il fut 
immolé par le prêtre Samuel qui le dépeça en morceaux avec un couperet '^ 
malgré la promelTe 8c la foi du roi Saul qui Tavait reçu à rançon commf 
£ou prifonnier de guerre. 

(c) Jfàie y chap. LVII. 

(d) //tfm^« , chap. XXXI* 
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Vous verrez dans VEjfai fur thiftom de re/prii if dis mmurs dis nattons 
les preuves que les Gaulois & les Teutons , ces Teutons dont Tacite fait 
femblant d'aimer tant les mœuts honnêtes , fefaient de ces exécrables facri- 
fices auffi communément qu'ils couraient au piilagp , & qu'ils s'enivraient 
de mauvaiiè bière. 

La détefbbk fuperftition de facrifîer des viâimcs humaines iemble être E 
natuidle aux peuples fauvagcs qu'au rapport de Procope , un certain Théod^ 
htrt , petit-fils de ClovU , 8c roi du pays Mc{£n , immola des hommes pour 
avoir un heureux fuccès dans une couiiè qu^il fit eu Lombardie pour la piller. 
Il ne manquait que des Bardes tudefques pour chanter de tels expfoits. 

Ces facrifices du roi meflîn étaient probablement im refte de l'ancienne 
liiperftition des Francs fes ancêtres. Nous ne favons que trop à quel point 
cette exécrable coutume avait prévalu chez les anciens Welckes que nout 
appdons Gaulois ; c'était-là cette fimplicité , cette bonne foi , cette naïveté 
gauloife que nous avons tant vantée. C'était le bon temps quand des Druides , 
ayant poiur temples des forêts , brûlaient les enfans de leurs concitoyens dans 
des ftatucs d'ofier plus hideufes que ces druides mêmes. 

Les fauvagcs des bords du Rhin avaient aulfi des efpèces de DruideiTes, des 
lorcières facrécs , dont la dévotion conûflait à égorger folemnellement des 
petits garçons & des petites filles dans de grands baffins de pierre , dont quel- 
ques-uns fubfiftent encore , & que le profeflèur Schapfiin a deifinés dans lôn 
Ahatia illufirata. Ce font-là les monumens de cette partie du monde , ce 
font-là nos antiquités. Les Fhidias , les Fraxitèles , les Scopas , les Mirons 
en ont laififé de différentes. 

Jule-Céfar ayant conquis tous ces pays fauvages voulut les civilifer : il 
défendit aux druides ces aétes de dévotion , fous peine d'être brûlés eux- 
mêmes , 8c fit abattre les forêts où ces homicides religieux avaient été commis. 
Mais ces prêtres perfiftèrent dans leura rites : ils immolèrent en fecret des 
enfans , dilant qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu^aux hommes ; que Cé/ar 
s'était grand pondfè qu'à Rome ; que la religion druidique était la icule 
vériiable , & qu'il n'y avait point de falut fans brûler de petites filles dans de 
l'ofîer , ou fans les égorger dans des grandes cuves. 

Nos fauvages ancêtres ayant laifle dans nos climats la mémoire de ces 
coutumes , Tinquifition n'eut pas de peine à les renouveler. Les bûchers 
qu'elle alluma furent de véritables facrifices. Les cérémonies les plus auguftes 
de la religion , procédons , autels , bénédiâions , encens , prières , hymnes 
chantées à grands chœurs , tout y fut employé ; 8c ces hymnes étaient les 
propres cantiques de ces mêmes infortunés que nous y traitons & que nous 
appelons nos pères 8c nos maîtres. 

Ce iacnfice n'avait nul rapport à la jurifprudence humaine ; car afliiré- 
ment ce n'était pas un crime contre la fociété de manger , dans fa maifon , 
les portes bien fermées , d'un agneau cuit avec des laitues amères , le 14 
de la lune de mars. Il eft clair qu'en .cela on ne fait de mal à perfbnne ; 

mais 
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nais on péchait .contre Dieu qui avait aboli cette ancienne cérémonie par 
Torgane de Tes nouveaux miniftres. 

On voulait donc venger Dieu , en brûlant ces juifi entre un autel 8c une 
chaire de vérité, drefles exprès dans la place publique. UEIps^e bénira , 
dans les iièdcs à v^nir, celui -qui a étnoufle le couteau facré Se le (acrilége de 
rinquifîdon. Un temps viendra enfin où rEfpagne aura peine à croire que 
rinquiûdon ait cxifté* 

Flufieurs moraliftcs ont regardé la mort de Jean Hus Se 'de Jérôme de 
Fragtu comme le plus pompeux facrificc quV>n ait jamais fait fur la terre. 
Les deux viâimes Auent conduites au bâcher fokmnel par un éleâeur pala* 
tin , 8c par Un éleâeur de Brandebourg : quatre-vingt princes ou feigncurs 
de TEmpire y affiftèrent. L^empereur Sigi/mond brillait au milieu d'eux , 
eotnme le/oleil au milieu, des afirts , félon Texpicffion d^ua favant prélat alle- 
mand. Des cardinaux , vêtus de longues robes traînantes , teintes en 
pourpre , r^rafices d'hermine , couverts dhin immenfe chapeau auffî de 
pourpre , auquel pendaient quinze houppes d'or , fiégeaient fur la même 
ligne que l'empereur , au-deflus de tous les princes. Une foule d'évêques 8c 
dVbbés étaient au-deflbus , ayant fur leurs têtes de hautes mitres étincelantes 
de pierres prédeufes. Quatre cents doâeun , fur un banc plus bas , tenaient 
des livres à la main : vis-à-vis on voyait vingt-fept ambalTadeuis de toutes 
les couronnes de l'Europe , avec tout leur cortège. Seize mille gentilshommes 
rempliflaieat les gradins hors de rang , deftinés poiir les curieux. 

Dans l'arène de ce vafte cirque étaient placés cinq cents joueurs d'inUrur 
mens qui fe fefaient entendre alternativement avec la pialmodic. Dix-huit 
mille prêtres de tous les pays de l'Europe écoutaient cette harmonie -, 8c 
fept cents dix-huit courtifannes magnifiquement parées , entremêlées avec 
eux , ( quelques auteurs difent dix^huit cents , ) compolaieat le plus beau 
fpeâade que l'eiprit humain ait jamais imaginé. 

Ce fut dans cette augufle aiTembléc qu'on brûla J«an îc Jérôme en l'hon^ 
neur du même Jesus-Ghjlist cpii ramenait la brebis égarée fur lès épaules ; 
8c les flammes , en s'élevant , dit un auteur du temps , allèrent réjouir le 
del empilée. 

Il £mt avouer , après un tel ^Kâade , que lorfque le picard Jean 
Chauxnn ofirit le facrifice de l'efpagnol Michel Servet , dans une pile de 
fagots veids , c'était donner les marionnettes après l'opéra. 

Tous ceux qui ont immolé ainfi d'auti^ hommes , pour avoir eu des 
opinions contraires aux leurs , n'ont pu certainement les facrifier qu'à Dieu. 

Que PolieuSe 8c J^féarque , animés d^un zèle indifcict , aillent troubler 
une fête quV>n célèbre pour la profpérité de l'en^iereur ; qu'ils brifent les 
autels , les ftatues dont les débris écralènt les femmes Scies enfans , ils ne 
font coupables qu'enven les hommes qu'ils ont pu tuer ; 8c quand on les 
condamne à mort , ce n'cft qu'im aâe de juilice humaine : mais quand il 
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ne s^agit que de punir des dogmes erronés , des propodtîons mal-fonnantes , 
c^eft un véritable facrlfice à la Divinité. 

On pourrait encore regarder comme un facrifice notre S^ Barthclemi , 
{ dont nous célébions ranniverfaire dans cette année centenaire 1772 , ] s^il 
y avait eu plus d^ordre Se de dignité dans l^exécution• 

Ne fut-ce pas un vrai facrifice que la mort d'Anne Duhourg , prêtie 8c 
confeillcr au parlement , également refpeâé dans ces deux miniflères ? 
N*a-t-on pas vu d'autres baibarics plus atroces , qui foulèveront long-temps 
les efprits attentifs 8c les cœais fenTibles dans TEuiope entière ? N'a-t-on pas vu 
dévouer à une tnort affreufe , 8c à la torture plus cruelle que la mort , deux 
enfans qui ae méritaient qu'une correâion paternelle? Si ceux qui ont 
commis crttc atrocité ont des enfans , s'ils ont eu le loifir de réfléchir fur 
cette horreur , û les reproches qui ont frappé leurs' oreilles de toutes parts 
ont pu amoUir leurs cœuis , peut-être verferont-ils quelques larmes en lifant 
cet écrit. Mais auHi n'eft-il pas jufie que les auteurs de cet hoiiible aflalË* 
Bat public foient à jamais en exécration au genre humain ? 

( 8 ) rC accepta point Itjang itjpkigénie. 

Plufieuis anciens auteurs aflurent c^Iphigéme fut en effet facrifiée : 
d'autres imaginèrent la fafsle de Diane 8c de la biche. Il eft encore plus vrai- 
iemblable que dans ces temps barbares un père ait facrifié fa fille qu'il ne 
l'ell qu'une déelTe , nommée Diane , ait enlevé cette viâime , 8c mis une 
biche à fa plate ; mais cette fable prévalut : elle eut couis dans toute l'Afie 
comme dans la Grèce , 8c fervit de modèle à d'autres fables. 

( 9 ) S'il naquit parmi vous ^ s'il lance le tonnerre. 

Les Cretois 'difaient Minos iils de dieu , conune les Thébains difaicnt 
Bacchus 8c Hercule fils de dieu , comme les Argiens le difaient de Cqftor 8c 
de Pollttx , les Romains de Romulus ; comme enfin les Tartares l'ont dit de 
Cengîs-kan , comme toute la fable l'a chanté de tant de héros 8c de légiila< 
teurs , ou de gens qui ont pafTé pour tels. 

Les doâes ont examiné férieufement fi Jupiter , le maître des dieux 8c le 
père de Minos , était né véritablement en Crète , 8c fi ce Jupiter avait été 
enterré à Gonis , ou Gortine , ou Cordne. 

C'eft dommage que Jupiter foit un nom latin. Les doâes ont prétendu 
encore que ce nom latin venait de Jovis , dont on avait fait Jovis pater , 
Jov piter , Jupiter , 8c que ce Jov venait de Jeova ou Hiao , ancien nom 
de Dieu en Syrie , en ï^gypte , en Phénicie. 

Ceux qu'on appelle théologiens , dit Cicéron , comptent trois Jupiter ^ - 
deux d^Arcadie 8c un de Crète, (a) Principio Joves ires nutnerant ii qui theu 
logi appellantur. 

( a ) De natvrà Deorutn* Lib. lit. 
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Il eft à Temarqucr que tous les peuples qui ont admis tt Jupiter , ttjov , 
Font tous armé du tonnerre. Ce fut Fattribut réfervé au fouverain des dieux 
en Aûe , en Grèce > à Rome ; non pas en Egypte , parce qu'il n'y tonne 
preique jamais. La théologie dont parle Cicéron ne fut pas établie par les 
philofophes. Celui qui a dit : 

Primus in orbe deos fecit timor , srdica calo 
Fulmina cùm caderent , 

n^a pas eu tort. Il y a bien plus de gens qui craignent quMl n^ en a qu| 
Taifonnent Se qui aiment. S'ils avaient raifonné , ils auraient conçu que 
Dieu , Tauteut de la nature, envoie la rofée comme le tonnerre Se la 
grêle ; qu'il a fait des lois fuivant lefquelles le temps efl ferein dans un can- 
ton tandis qu'il eft orageux dans un autre , Se que ce n'efl point du tout par 
mauvaife humeur qu'il fait tomber la foudre à Babylone , tandis qu'il ne la 
lance Jamais iîir Memphis. La réfignation aux ordres étemels 8c immuables 
de la providence univer telle eft une vertu , mais l'idée qu'un homme frappé 
du tonnerre eft puni par les dieux n'eft qu'une pufillanimité ridicule. 

( 10 ) Tar des amours ajfreux étonna la nature, 

TSon-feuIcment Platon k. Arijlote atteftent que Minos , ^ lieutenant de 
police des )cnfera , autorifa l'amour des garçons , mats les aventures de fes 
deux filles ne fuppoiènt pas qu'elles euflènt reçu une excellente éducation. 
N'admîrez-vous pas les fcholiaftes qui , pour fauver l'honneur de F^pkaé , 
imaginèrent qu'elle avait été amouitufe d'un gentilhomme crétois nommé 
tawros , que Minos fit mettre à la baftille de Crète , fous la garde de Dédale f 

Mais n'admirez-yous pas davantage les Grecs qui imaginèrent la fable de 
la vache d'airain ou de bois , dans laquelle Pafiphae s'ajufta fi bien que le 
vrai taureau dont elle était folle y fiit trompé ? 

Ce n'était pas aflez de mouler cette vache ^ il fallait qu'elle fût en chaleur , 
ce qui était difficile. Quelques commentateuis de cette fable abominable 
ont ofé dire que la reine fit entrer d'abord une geniflè amoureufe dans le 
creux de cette ftatue , Se fe mit enfuite à la place. L'amour eft ingénieux , 
mais voilà un bien exécrable emploi du génie. Il eft vrai qu'à la honte , 
non pas de l'humanité , mais d'une vile efpèce d'hommes brute Se dépi^vée , 
ces houeurs ont été trop communes , témoin le fameux novimus îbr qui te de 
Virgile ; témoin le bouc qui eut les faveurs d'une belle égyptienne de 
Mendès , loifqu! Hérodote était en Egypte ; témoin les lois juives portées 
contre les hommes Se les femmes qui s'accouplent avec les animaux , Se qui 
ordonnent qu'on brûle l'homme Se la béte } témoin la notoriété publique de 
ce qui fe paflè encore en Calabre ; témoin l'avis nouvellement imprimé 
d'un bon prêtre luthérien de Livcnie , qui exhorte les jeunes garçons de 
Livonie Se d'Eftonie à ne plus tant fréquenter les gcniflès , les âneifes , les 
brebis Se les chèvres, 
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La grande difficulté eft de (avoir au jiiAe fi ces conjonâioat affireufei ont 
jamais pu produire quelques monftrcs. Le grand nombre des amateurs du 
merveilleux , qui prétendent avoir vu des fruits de ces accoupkmens , 8c 
fuitout des finges avec les filks , n'eft pas une ralCon invincible popr qu^on 
les admette ; ce n'efl pas non plus une raifon abfolue de les rejeter. Nous 
ne connaifTons pas aflez tout ce que peut la nature. Si Jérôme rapporte des 
hiftoires de centaures Bc de fktyres , dans fon livre des Pèrgs du dé/ert. 
St Augujin , dans fon trente-troifième fermon à fes frères du défert , a vu 
d^ hommes fans tête , qui avaient deux gros yeux fur leur poitrine , Se 
d'autres qui n'avaient quhm ceil au milieu du front ; mais il faudrait avoir 
une bonne atteflation pour toute Thifloire de Minos , de Pafipkaë , de 
Thé/ée , ai' Ariane , de Dédale Se Ôl Icare. On appelait autrefois efprits Jorts 
ceux qui avaient quelque dOute fur cette tradition. 

On prétend c^ Euripide compofa une tragédie de Pafiphaë ; elle efl du 
moins comptée parmi celles qui lui font attribuées , Se qw font perdues. Le 
fujet était un peu fcabreux ; mais quand on a lu Polyphême| ou peut croire 
que Pafiphaë fut mile fur le théâtre. > 

(il] tout noble dans notre ile a le droit refpeSé , è'c. 

Oeft ie HUnak veto des Polonais ; droit cher 8c fatal , qui a caule beau- 
coup plus de malheun qu^il n'en a prévenu. Cétait le droit des tribuns de^ 
Rome ; c'était le bouclier du peuple entre les mains de fes magiftnts. Mais; 
quand cette arme cft entre ks mains de quiconque entre dans une afifemblée , 
elle peut devenir une arme o&nfive trop dangeretde , Se faire périr toute une 
république. Comment a-t-on pu convenir qu'il fuffirait d'un ivrogne pout 
arrêter les délibérations de cinq ou fix mille fages , fuppofé qu'an paibil 
némbft de h/fjjei puiflè exifter ? Le feu toi de Pologne , Siamjlas Lekzinaki , 
dans fon loifir en Lorraine , écrivit fouvent contfe ce liberum veto , & contte 
cette anarchie dont £1 prévit les fuites. Voici les paroles mémorables qu'on 
trouve dans fon livre intitulé U voix du âtoyen , imprimé en 1 749. „ Notre 
,, tour vientb^ ians doute , où nous ferons la proie de quelque fameux 
,, conquérant ; pcnt^tie même les puiflkftoes voifmcs s'acctedcioatHettci à 
,, partager nosEuts : ,, ( page 19. ) la prédiâion vient de s'accomplir. 
Le démembremtent de la Pologne eft le châtiment de l'anarchie afxeulè dans 
laquelle un roi fage , humain , édaifé , pacifique , a été aflaffiné dans fa 
capitale , 8c n'a échappé à la mort que par un piod%e. Il lui lefie un 
royaume plus grand que la France , 8e qui pourra devenir un jour fioiiflant , 
fi on peut y détruire l'anarchie , comme elle vient d'être détndtc dans la 
Suède , Se fi la liberté peut y fnbfifUa- avec la royauté. 

(12) M^efi fiCun lieu de carnage^ 

C'était à l'entrée du temple qu^on tuait ks viffîmes^ Le fiinûuaiit était 


Note s. 85 

rêfetvé pour lés oracles , les coDfultations & les autres fimagrécs» Les boeuâ « 
les moutons , les chèvres étaient immolés dans le Périptère. 

Ces temples des anciens , excepté ceux de Véthts Se de Flore , n*étaieiit au 
fond que des boucheries en colonnades. Les aromates qu'on y brûlait étaient 
:«biblument néccffàiies pour dlflipcr un peu la puanteur 4^ ce carnage conti» 
nuel. Mais qudque peine qu*en piît pour jeter au loin les reft^ des cadavres, 
les boyaux, la fiente de tant d^animaux, pour laver U pavé couvert de iâng , 
de fiel , d*urine Se de fiinge , il était bien difficile dy parvenir. 

Lliiilorien Fiotnen Jojephe dit qu'on immola dpux cen^ cinquante mille 
▼iâimes en deux heures 4e temps , à la pâque qui précéda la prife de Jén^- 
falcm. On fait combien ce Jo/efhe était exagérateur ; quelles ri4icules 
hyperboles il employa pour faire valoir fa miférable nation ; quelle profufioa 
de prodiges impertinens il étala ; avec quel mépri^ ces menfonges furent 
reçus par les Roinains ; comme il fut relancé par Apfion , S; comme il 
répondit par de nouvelles hyperboles à celles qu^oji Ipi reprochait. On a 
remarqué qu'il aurait Êillu plus de cinquante mille prêtres bouchers pour 
examiner , pour tuer en cérémonie , pour dépecer , pour partager tant^ 
d^animaux. Cette exagération ed inconcevable ,. mais^ enfin il eft certain 
que les viâimes étaient nombreufes dans cette boucherie comme dans toutes^ 
les autres. .L'ufage de réfcrver les meilleuis morceaux pour les prêtres était 
établi par toute la terre connue , excepté dans les Indes & dans les pays au- 
delà du Gange. Ceft ce qui a fait dire à un célèbre poëte anf^ais : 

Thf priefy sot rafi-hef^^ and tie pMplfJçrt. 
Les prêtres font à table , 8c le fot peuple admire. 

On ne voyait dans les temples que des étaux , des broches , des grils , des 
couteaux de cuifine , des écumoîres , de longues fourchettes de &r , des 
cuillen ou des cuillères à pot , de grandes jarres pour mettre la graine , k 
tout ce qui peut infpirer le dégoût 8c l'horreur. Rien ne contribuait phis à 
perpétuer cette dureté le cette atrocité de mœurs , qui porta enfin les 
hommes à fàcrifier d^autres hommes , 8c juiqu^ kun propres enfuis ; mais 
les facrificcs de finqutfition , dont nous avora tant parlé , ont été cent fois 
plus abominables. Nous avons fubftitué les boiincaux aux b^clKis. 

Au reAe , de toutes les groflès maflès appelées temples en Egypte 8c à 
Babylone , 8c du fameux temple d'Ephèfe regardé comme la merveille des 
temples , aucun ne peut ^tre comparé en rien à St Pierre de Rome , pas 
même à St Paul de Londres , pas même à S te Geneviève de Paris , que bâtit 
aujourd'hui M. Soufflot , 8c auquel il deftine un dôme plus fvelte que celui 
de St Pierre , 8c d'un artifice admirable. Si les ancienries nations revenaient 
au monde , elles préféreraient fans doute les belles mufiq^es de nos églifes à 
des boucheries , 8c les fermons de tillotjon 8c de MaJfUlùn à des augures. 

F 3 


86 Notes. 

f 1-3 ] Le monde avec lenteur marche vers la/ageffe» 

A ne juger que par les apparences , Se futvant les faibles conjeâuret 
iiumaines , par quelle muldiude épouvantable de ûècles 8c de révolutions 
nVt-il pas fallu pafler avant que nous euffions un langage tolérable , une 
nourriture facile , des vétemens Se des logemens coounodes t nous fommes 
d'hier y ta rAznéiique eft de ce matin. 

Notre occident n'a aucun monument antique ; 8c que (but ceux de la 
Syrie , de TEgyQ^ , des Indes , de la Chine ! toutes ces ruines fe font élevées 
fur d'autres ruines. Il eft très-vraifemblable que Tile Atlantide ( dont les îles 
Canaries font des redes , ] étant engloutie dans TOcéan , fit refluer les eaux 
vers la Grèce , 8c que vingt déluges locaux détruifircnt tout, vingt fois avant 
que nous exiftaflions. Nous fommes des fourmis qu^on écrafe làns ceflè , 8c 
qui fe renouvellent ; 8c pour que ces fourmis rebâtiflènt leur habitation , 8c 
pour qu'elles inventent quelque choie qui rellèmble à une police 8c à une 
morale , que de ûècles de baibarie ! quelle province u^a pas fes fauvages ! 

Tout philofophe peut dire : 

In jua/crihebam bar bar a terra f m f* 

( 14 ] Nova n^avons point d'autels où le faible Vimplore. 

Flufieuis peuples firent long-temps &ns temples 8c fans autels , 8c furtout 
les peuples Nomades* Les petites hordes errantes , qui n^avaient point encore 
de ville forte , portaient de village en village leurs dieux dans des co£fires , 
fur des charrettes traînées par des boeuÊ ou par des ânes , ou fur le dos des 
chameaux , ou fur les épaules des hommes. Quelquefois leur autel était une 
pierre , un arbre , une pique. 

Les Iduméens , les peuples de TArabie-Pétrée , les Arabes du défert de 
Syrie , quelques Sabéens portaient dans des caflèttes ks repréfentations gral^ 
£èr^ d'une étoile. 

Lesjui&, très-long-temps avant de s'emparer de Jérufalem, eurent le mal- 
heur de porter fur une charrette Tidole du dieu Moloc , 8c d'autres idoles dans 
le défert : poriatis tabernacvlum Moloc vejlri ^ (a) & imaginem idolorum vejtr^ 
rumjtdus dn vefiri , qua/eci^is vobis* 

Il eft dit , dans l'hiftoîre des Juges , qu'un Jonathan , fils de Gnjam fils 
aîné de Môife , fut le prêtre d'une idole portative que la tribu de Dan [b] 
avait dérobée à la tribu d'Ëphraïm. 

Les petits peuples n'avaient donc que des dieux de campagne , ( s'il eft 
permis de fe fervir de ce mot , ) tandis que les grandes nations s'étaient 

(à) Amos i chap. V, v. 26. 
(b) Juges ^ chap. XVIII. 
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fignalées , depuîi phificim fiècles , par dei temples magnifiquet. Hérodote 
vit rancien temple de Tyr , qui était bâti douze cents am avant celui de 
Salomon, Les temples d^£gypte étaient beaucoup plus anciens. Flaton , qui 
voyagea' long-temps dans ce pays , parle de leuis ftatucs qui avaient dix 
mille ans d^antiquité , ain£ que nous Tavons déjà remarqué ailleurs , fâni 
pouvoir trouver de raiTons dans les livres pro&nes , ni pour le nier , ni pout 
le croire. 

Voici les propres paroles de Tlat.n auiècond livre des lois : ,, Si on veut 
„ y &ire attention , on trouvera en Egypte des ouvrages de peinture 8c de 
„ fculpture , &îts depuis dix mille ans , qui ne font pas moins beaux que 
„ ceux d^aujourd^hui , S; qui furent exécutés précifén^ent fuivant les mêmes 
„ règles. Quand je dis dix mille ans , ce n'eft pas une fa^n 4^ parler , c'ei( 
„ dans la vérité la plus exaâe, „ 

Ce palTage de Plaion , qui ne furprit perfonne en Grèce, ne doit pas nous 
étonner aujourd'hui. On fait que l'Egypte a des monumens de fculpture 8c 
de peinture qui durent depuis plus de quatre mille ans au moins. Et dans un 
climat fi fec 8c û égal , ce qui a fubfifié quarante fièd^ en peut fubfifler 
cent , huniainement parlant. 

Les chrétiens qui , dans les premien temps , étaient des hommes fimplei 
retirés de la foule , ennemis des richeflès 8c du tumulte , des efpèces de thé- 
rapeutes , d'efleniens , de caraïtes , de brachmanes ; [ fi on peux comparer 
le faint au profane ) les chrétiens « dis-je « n'eurent ni temples ni autel» 
pendant plus de cent quatre-vingts ans. Ils avaient en horreur Veau luilrale , 
Tencens , les cierges , les proceffions ^ les habits pontificaux, Ih n^uloptèien^ 
ces rites des nations , ne les épurèrent 8; ne les fanâifièrent qu'avec le temps, 
^ous/ommes par-tout , MCêfté dans Us ttmplâs , dit TertuUien. Athénagore , 
Origènt , Taiien , Théophile déclarent qu'il ne faut point de temple aux chré. 
tiens. Mais celui de tous qui en rend raifon avec le plus d'énergie eft ^iin%tiui 
Foiix , écrivain du troifième fiède de notre ère vulgaire. 

^atis auiem nos occuUare çuod colimus , Ji delukra àr aras non Aabimus t 
Quod enim^mulacrum Deojingam , càmfi reâè exifimes^ Dei homo ipfejimu^ 
lacrum f Xemplwn quod extruam , cùm totus hic mundus , ejus opère fabricalus , 
eum capere non poJU ; ^ cùm komo latiùs maneam , intra unajn adicvjlam vim 
tant^ majejfcitisi incl%dav\ î Nonta meliùs in nojira dedicandu^ efi mente , 19 
nojlra imô con/ecrandus ejt peâore* 

,, Pcnfez-vous que nous cachions l'objet de notre culte , pour n*avoîr ni 
„ autel ni temple ? Quelle image pourrions-nous faire de Di £u , puifqu'aux 
„ y«iix de la raifon l'homme eft l'image de Dieu même ? Quel temple lui 
éléverai-je lorfque le monde qu'il a conftruit ne peut le contenir ? Com-i 
ment enfermerai-je la majefié de Dieu dans une maifon, quand, moi qui 
ne fuis qu'un homme, je m'y trouverais trop ferré ? Ne vaut-il pas n\ieux 
li^i dédier un temple djms notre efprit , 8; le confacrer dans le fond dç 
p notre cœur? „ 

F4 . 
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Cela prouve que non^fculement nous n^avions alon aucun temple y maïs 
que nous n'en voulions point ; 8c qu'en cachant aux Gentils nos cérémonies 
Se nos prières , nous n'avions aucun objet de nos adorations à dérober à leurs 
yeux. 

Les chrétiens n'eurent donc des temples que vers le commencement du 
règne de DiocUtien , ce héros guerrier & phîlofophe qui les protégea dix-huit 
années entières , mais féduit enfin Se devenu perfécuteur. Il eft probable 
qu'ils auraient pu obtenir long-temps auparavant , du fénat 8c des empereun, 
la permiffion d'ériger des temples , comme les JuiÊ avaient celle de bâtir des 
fynagogues à Rome ; mais il eft encore plus probable que les Juifi , qui 
payaient très-chèrement ce droit , empêchèrent les chrétiens d'en jouir. Ils 
les regardaient comme des diffidens , comme des frères dénaturés , comme 
des bradches pourries de l'ancien tronc. Ils les perfécutaient , les calom- 
niaient avec une fureur implacable. 

Aujourd'hui pluûeuis fociétés chrétiennes n'ont point de temples ; tels 
font les primitif nommés Quûkres , les anabaptiftes , les duukards , les 
piétifte^, les moraves 8c d'autres. Les primitif même de Penûlvanie n'y ont 
point érigé de ces temples fupeibcs qui ont fait dire à Jwénal ; 

Dicite pontifias in/anâo fiddjacii autnm f 

8c qui ont lait dire à Boilew , avec plus de haidieflè Se de févérité : 

Le prélat , par b brigue aux honneun parvenu , 
Ne fut plus qu'abufer d'un ample revenu s 
£t pour toute vertu fit , au dos d'un canoiTe , 
A côté d'une mitre armorier fa croflè. 

Mais BoileM , en parlant ainfi , ne penfait qu'à quelques prélats de fou 
temps , ambitieux ou avares , ou perfécuteun : il oubliait tant d'évéques 
généreux , doux , modcftcs , indulgens , qui ont tté les exemples de la 
terre. 

Nous ne prétendons pas inférer de-là que l'Egypte , la Ghaldée , la Perle , 
les Indes aient cultivé les arts depuis les milliers de fièclcs que tous ces 
peuples s'attribuent. Nous nous en rappoitons à nos livres facrés , fur lef- 
quels il ne nous eil pas permis de ibrmçr le moindre doute. 

f 

(15) Un/ufrimi pev^ir* 

On n*entend pas ici par fupreme pouvoir cette autorité arbitraire , cette 
tyrannie que le jeune Guftave troifième , fi digne de ce grand nom de Gu/tave , 
viexit d'abjurer 8c de profcrire folemnellement en rétabliilànt la concorde , & 
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ea kùnt régner les lois avec luf. On entend par ftiprême pouvoir cette 
autoiité raifonnable , fondée fur les lois mêmes , & tempérée par elles ; cette 
autorité juftc Se modérée , qui ne peut lacrifier la liberté 8c U vie dhin 
citoyen à la méchanceté d*un flatteur , qui fe foumet elle-même à la juftice , 
qui Ue infépaiablement Pintérét de TEtat à celui du trône , qui Eût d*un 
lOTsume une grande femiUe gouvernée par un père. Celui qui doùnoait 
me autre idée de la monarchie ferait coupable envea le genre huiwiu 


Fin des JVbks. 


VARIANTES 


J)ES LOIS DE MIJ^OS. 

M E R I O N E. 

(a) X ouT pouvoir a fon terme Se cède au préjugé. 

T E u c E R. 
Il le. faut abolir , quand il efl trop barbare. 

M £ R I O N £. 

Mais la loi de Minos contre vous fe déclare. 
[h) TEUCER, DICTIMË. 

T E u c E R. 

Aînfî le fanatifme Se la fédition 
Animeront toujours ma trifte nation ; 
Ce confeil dé guerriers contre moi fe déclare. 
On affeâe , Sec. 

(e) Savez- vous que Datame, envoyé par un père 
Pour venir propofer une paix falutaire , 
Eft encore en ces lieux aux meurtres deftinés ? 

Astérie. 
Quel trouble a pénétré dans mes fens étonnés ! 
Datame ! . . . Il eft connu du grand roi de la Crète ! 
Datame eft parmi vous. . . 

T E u c E R. 

Dans votre ame inquiète , Sec. 

{d)\ . 

Parlez , fon amitié m*en deviendra plus cbèi'e. 

Astérie. 
Seigneur , Thymen encor ne nous a point unis ; 
Mais Datame a ma foi ; ce guerrier meft promis: 
Nos lèrmens font communs , Sec. 

[e) Délivrer Aftérie , Se partir avec elle. 

Son père Se fon amant viennent la demander. 
Sans elle point de paix ; rien ne peut s'accorder. 




Variantes, gi 

Sans elle, en ce féjour, on ne meut vu defcendre 
Que pour Tenfanglanter & le réduûe en cendre. 

Ces vers terminaient la fcène. 

(/) T £ u c E R. 

Exige un bras d*airain toujours levé fur eux. 
Je fauvais Aftérie, Se je voulais encore 
Détruire pour jamais un temple que j abhorre. 
Il n y faut plus penfer , nos amis incertains 
Sont loin de féconder nos généreux defleins. 
Ils n'entreprendront point un combat téméraire , 
Pour les jours d*Un foldat & ceux d une étrangère^ 

{g) L'auteur a fupprimé les quatre vers fuivans. 

Les dieux me font témoins que fi j'avais voulu 
Exercer fur la Crète un pouvoir abfolu , 
C'eût été pour fauver ma trille république 
D'une loi déteftable 8c d'un joug tyrannique. 
Que je vous porte envie , &c. 

(A) D A/ T A M E. 

Ah ! prévenez ce crime épouvantable. 

T E tJ c E R. 

Je fais que le faux zèle eft toujours implacable ? 
Mais je ne craindrai plus de pareils attentats. 

(i) ............ . 

Je fuis roi , je fuis père. Se veux agir en maître. 
(k) Sachez qu'un peuple entier l'emporte fur un homme. 

{/y Astérie. 

Ne puis-je pas mourir? 
La mort avec Datame eft du moins glorieufè. 
La gloire adoucira ma deftinée alfreufe. 
J'irai , j'imiterai ces compagnes de Mars 
Qu'Ilion vit combattre aux pieds de fes remparts. 
Que Teucer admira , qui vivront d'âge en âge. 
Pour de plus chers objets je ferai davantage. 
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Dois-je ici deft tyrans attendre en paix les coups 
Levés fur mon aman^ , fur mon père 8c fur vous ? 
Cefiez de me contraindre 8c d'avilir mon ame : 
J'ai honte de pleurer fans fecourir Datame. 

(m) Quand ton cœur fut à moi , la fille d'Azémon 
Pouvait avec plaifir s*honorer de fon nom. 
Le flambeau de l'hymen porté par la viâoire 
Eût de nos deux maifons étemifé la gloire. 
Les lauriers de ton père allaient s'unir aux miens , 
Refpeâés 8c chéris de nos concitoyens. 
Tu le &iSf Azémon : ta bonté paternelle 
Approuva cet amour qui m'enflamma pour elle. 

Datame. 

(n) Après avoir détruit de funefles erreurs , 

Ta préfence , grand prince , a fubjugué nos cœurs. 
Je ne' méritais pas le trône où tu m'appelles ; 
Mais j'adore Aflérie : il me rend digne d'elle. 
Denii-Dieu fur la terre ! ô grand homme ! ô grand roi ! 
Règne, règne à jamais fur mon peuple Se fur moi. 
Aux fermens que je fais également fidelle. 
Brûlant d'amour pour toi , pour mon roi plein de zèle , 
Puifle-je, en l'imitant, juftifier fon choix ! 
Mais toujours fon fujet, fuivre toujours fes lois.. 


Fin des Variantes. 


DOM PEDRE, 


TRAGEDIE. 


Non repréfentée. 


E PI T RE 

DEDICATOIRE 

« 

A M. DALEMBERT, 

Secrétaire perpétuel 
de lacademie française, 
membre de lacademie des 

SCIENCES, Sec. 

Par r éditeur de la tragédie de Dom Pédrt. 
Monsieur^ 

Vous êtes alTurément une àt ces âmes prîvîlégîëcs 
dont Fauteur de Dom Pèdre parle dans fon difcours. [a) 
Vous êtes de ce petit nombre d'hommes qui favent 
embellir l'efprit géométrique par refprit de la litté- 
rature. L'académie françaife a bien fenti en vous 
choififTant pour fon fecrétaire perpétuel , & en rendant 
cet hommage à la profondeur des mathématiques, 
qu'elle en rendait un autre au bon goût & à la vraie 
éloquence. Elle vous a jugé comme l'académie des 
fciences a jugé Monfieur le marquis de Condorcet; 8c 
tout le public a penfé comme ces deux compagnies 
refpeâables. Vous faites tous deux revivre ces anciens 

( k ) Voyer l^e difcottxt hiftorique 8c critique qui fuit. 
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tttffps où les plus grands philofophes de la Grèce 
enfeignaient les principes de Téloquence & de Tart 
dramatique. 

Permettez , Monfieur , qne je vous dédie la tragédie 
de mon ami» qui, étant aâuellement trop éloigné de 
la Ftancc, ne peut avoir Thonneur de vous la pré- 
fenter lui-même. Si je mets votre nom à la tête de 
cette pièce, c'eft parce que j'ai cru voir en die un 
air de vérité aflez éloigné des lieux communs & de 
Temphafe que vous réprouvez. 

Le jeune auteur tny travaillant fous mes yeux , 
il y a un mois , d^rls une petite ville , loin de tout 
fecourSy n'était foùtenu que par Tidée qu'il travaillait 
pour vous plaire. 

Ut caneret paucis ignoto in ptdvere vtrum. 

Il n'a point ambitionné de donner cette pièce au 
théâtre. 11 fait très-bien qu'elle n'eft qu'une efquiffe ; 
mais les portraits reffcmblent : c'eft pourquoi il ne la 
préfente qu'aux hommes inftruits. Il me difait d'ail- 
leurs que le fuccès au tïiéâtre dépend entièrement 
d'un adeur ou d'une aârice ; mais qu'à la ledure il 
ne dépend que de l'arrêt équitable & févère d'un juge 
îc d'un écrivain tel que vous. Il fait qu'un homme 
de goût ne tolère aujourd'hui ni déclamation ampou- 
lée de rhétorique , ïii fade déclaration d'amour à ma 
ptinceffe, eiicore moins ces Infipides barbaries en 
ftyle viGgoth , qui déchirent l'oteille fans jamais parler 
à la raifon & au fcntiment , deux chofes qu'il ne faut 
jamais fépârer. , 

Il défefpérait de parvenir à être auffi correft que 
l'académie l'exige , Se aufli iiitétéffant que les loges 

le 
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le délirent. Il ne fe diiCmulaic pas la difficulté de 
conftruire une pièce d'intrigue & de caraâère , & la 
difficulté encore plus grande de l'écrire en vers. Car 
enfin , Monlieur , les vers dans les langues modernes 
étant privés de cette mefure harmonieufe des deux 
feules belles langues de l'antiquité , il faut avouer 
que notre poëfie.ne peut fe foutenir que par la pureté 
continue du ftyle, 

• Nous répétions fouvcnt enfemble ces deux vers de 
Boileau^ qui doivent être la règle de tout homme qui 
parle ou qui écrit : 

Sans la langue , en un mot , Fauteur le plus divin 
£ft toujours , quoi qu'il fafle , un méchant écrivain. 

& nous entendions par les défauts du langage non- 
feulement les folécifmes & les barbarifmcs dont le 
théâtre a été înfeâé , mais Tobfcurité , l'impropriété, 
l'infuffifance , l'exagération , la fécherelfe , la dureté , 
la barfeflc , l'enflure , l'incohérence des exprcffions. 
Quiconque n'a pas évité continuellement tous ces 
écueils ne fera j aurais compté parmi nos poètes. 

Ce n'eft que pour apprendre à écrire tolérableijicnt 
en^vers français que nous nous fommes enhardis à 
offirir cet ouvrage à l'académie en vous le dédiant J'en 
ai fait imprimer très-peu d'exemplaires , comme dans 
un procès par écrit on préfente à fes juges quelques 
mémoires imprimés que le public lit rarement. 

Je dftnande pour le jeurte auteur l'arrêt de tous 
les académiciens qui ont cultivé affidument notre 
langue. Je commence par le philofophe inventeur , 
qui, ayant fait une defcription fi vraie & fi éloquente 

Tàéâtn. Tom. VL G 
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du corps humain , connaît Thommc moral auffi-biéh 
qu'il obfervc l'homme phyfiqu«. (*) 

Je veux pour juge le philo fophe profond qui a 
percé jufque dans Forigine de nos idées , fans rii^n 
perdre de fa fenfibilité. ( ** ) 

Je veux pour juge l'auteur du fiégc de Calais, qui 
a communiqué fon enthoufiafme à la nation , & qui , 
ayant lui-même compofé une tragédie de Dom Pèdre ■ 
doit regarder mon ami comme le lien , & non comme 
un rival. 

Je veux pour juge Fauteur de Spartacus , qui a^ 
vengé l'humanité dans cette pièce remplie de traits 
dignes du grand Corneille : car la véritable gloire eft 
dans l'approbation des maîtres de l'art. Vous avez 
dit que rarement un amateur raifonnera de l'art avec 
autant de lumière (b) qu'/un habile artifte : pour moi, 
j'ai toujours vu que les artiftes feuls rendaient une 
exaâe juftice. . . . quand ils n'étaient pas jaloux. 

C'eft aux efprits bien faits 

A voir la vertu pleine en fes moindres eifets ; 
C'eft d'eux feuk qu'on reçoit la véritable gloire, (c) 

Et je vous avouerai que j'aimerais mieux le feu^ 
fuffragc de celui qui a Teffufcité le ftyle de Racine 
dans Mélanie , que de me voir applaudi un mois dt 
fuite au théâtre, (d) 

(*) M. de Bufon. • 

(**) M. l'abbé de CondiUac. 

(b) Ëflki fur les gens Je lettres- . # 

( c) Aâc V clés Horaces. 

( d ) J'ofc dire liardiment que je n'aî point vu de pièce mieux écrite que 
Mélanie, Ce mérite fi rare a été fentî par les étrangers qui apprennent 
notre langue par principes Se par Tufage. L'héritier de la plus vafte monar- 
chie de notre hémifphère , étonné de n'entendre que ttés-difficilement le 
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Je préfente la tragédie de Dom Pèdre à racadémî- 
cien qui a fait parler fi dignement Bélijaire dans fon 
admirable i]uinzième chapitre diâé par la vertu la 
pli» pure , comme par Téloquence la plus vraie ; &: 
que tous les princes doivent lire pour leur inftruâion 
& pour notre bonheur. Je la foumets à la fainç criti- 
que de ceux qui , dans des difcours couronnés par 
l'académie , ont apprécié avec tant de goût les grands 
hommes du fiècle de Louis XIV. Tëm'en remets entier 
\ rement à la décifion de îauteur éclairé du poème de 

f' la peinture , qui feul a donné les vraies règles de Tart 

, qu'il chante , & qui le connaît à fond , ainfi que celui 
de la poëfie. 

Je m'en rapporte au traduâeur de VirgHe , feul 
digne de le traduire parmi tous ceux qui l'ont tenté ; 
à^rilluftre auteur des faifons , fi fupérieur à Thomfon 
&: à fon fujet; tous juges irréfragables dans l'art des 
vers très-peu connu , &: qui ont été proclamés pour 
jamais dans le temple de la gloire par les cris mêmes 
de l'envie. 

Je fuis bien perfuadé que le jeune homme qui met 
fur la fcène Dom Pèdre & Guefclîn préférerait aux 
applaudiflemens paffagers du parterre l'approbation 
réfléchie de l'officier auffi inftruit de cet art que de 
celui de la guerre , qui , ayant fait parler fi noblement 
le célèbre connétable de Bourbon , 3c le plus célèbre 
chevcilier Bayard , a donné l'exemple à notre auteur 
de ne point prodiguer fa pièce fur le théâtre. (*) 

jargon de quelques-uns de nos auteurs nouveaux , 8c d*entendi^ avec autant 
de plaiûr que de facilité cette pièce de Méianie , S: Téloge de Fénélon , a 
répandu fur Fauteur les bienfaits les plus honorables : il a fait par goût ce 
que Lçvis KlV fit autrefois pa]r uu noble amour de la gloire. 
{*) M. <fe GuibcTt. 
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Il fouhaite, fans doiite, d'être jugé par le peintre 
de François /, d'autant plus que ce favant & profond 
hifiorien fait mieux que perfonne qu^ ii on dut 
appeler le roi Charles V habile ^ ce fut Hmrù de 
Tranfiamare qu'on dut nommer cruel. 

J'attends l'opinion des deux académiciens philo- 
fophes , vos dignes confrères , {e) qui ont confondu de 
lâches 8c fots délateurs, par une réponfe auffi éner- 
gique que fagc & délicate, & qui favent juger comme 
écrire. 

Voilà , Monfieur , l'aréopage dont vous êtes l'or- 
gane , Se par qui je voudrais être condamné ou abfous, • 
il jamais j'ofais faire à mon tour une tragédie, dans 
un temps où les fujets des pièces de théâtre femblent 
épuifés , dans un temps* où le public eft dégoûté 
de* tous fes plaifirs , qui pafient comme fes afièâions ; 
dans un temps où l'art dramatique eft prêt à tomber 
en France après le grand fiècle de Louis XIV , & à 
être entièrement facrifié |ux ariettes , comme il l'a 
été en Italie après le fiècle des Médicis. 

Je' vous dis à peu près ce que difait Horace. 

Fîotius èr Varius^ Mœcenas Virgiliufque ^ 
Valgius 6- probet hac Oâtavius , optimus atque 
Fîffous^ 6- hac tuinam vijcorum laudet uterque^ ùc* 

Et voyez , s'il vous plaît , comme Horace met Virgile 

* « 

( t ) MM« Sumà & Tabbé Arnaud, Nh. H nous eft tombé entre les 
znains depuis peu une réponfe de M. Tabbé Arrutud à je ne fais quelle 
prétendue dénonciation de je ne fais quel prétendu théologien , devant je 
ne fais quel prétendu tribunal. Cette réponfe m^a paru très-fupéricure à 
tous les ouvrages poléndques de Fautre Arnaud* 




f 


A M. d' A L E M B E R T. 10 1 

à côté de Mécène^ Ce même fentiment écîiaufFait Ovidt 
dans les glaces qui couvraient les bords du Pont- 
Euxin , lorfque , dans fa dernière élégie de ponto , il 
daigna effayer de fai«# rougir un de ces miférables 
folliculaires qui infultent à ceux qu'ils croient infor- 
tunés ; 8c qui font affez lâches pour calomnier un 
citoyen au bord de fon tombeau. 

Combien de bons écrivains dans tous les genres 
font-ils cités par Ovide dans cette élégie ! Comme il 
fe confole par le fufïrage des* CoUa , des Méjfda , des 
Tiifcus^ des Marins , des Gracçfius^ des Varm 8c de tant 
d'autres dont il confacre les noms à l'immortalité ! 
Comme il infpire pour lui la bienveillance de tout 
honnête homme , 8c l'horreur pour un regratier qui 
ne fait être que détraâeur ! 

Le premier des poètes italiens , %z peut-êti^iAnotlde 
entier, VArioJle , [f] nomme dans fon quarante- 
fixième chant tous les gens de lettres de fon temps » 
pour lefquels il travaillait , fans avoir pour objet la 
multitude. Il en nomme dix fois plus que ^ n'en 
défigne ; %z l'Italie n'en trouva pas la lifte tr||) longue. 
Il n'oublie point les dames illuftres dont le fufFragc 
lui était fi cher. 

BoileaUj ce premier maître dans l'art difficile des 
vers français , Boileau moins galant que VArioJle , dit 
dans fa belle épître à fon ami l'inimitable Racine : 

Et qu'importe à nos ver^ que Perrin \ts admire. 
Que l'auteur dejonas s'emprefle pour les lire? 
Pourvu qu'ils fâchent plaire 4u plus puifTant des roi*» 
Qu'à Chantilli Condé le^ife quelquefois , 

(/ ] Oa ne le connaît guère en France que par des traduâions très-îoE- 
pides en profe. CVfl le maître du T'a^ 8c de la Fontaine* 
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Qu'Enghien en foit toucfhc , que Cplbert Se Vivone ,' 
Que la Rochefoucauld , MarfilUc & Pompone , 
Et cent autres qVici je ne puis faire entrer , 

A leurs traits délicats fe laiScnt pénétrer. 

• 

J'avoue que j'aime mieux \t Macenas Virgiliujque , 
dans Horace, que le pliis puijfant des rois dans Boileau ; 
parce qu'il eft plus beau , ce me femble , 8c plus 
honnête , de mettre Virgile & le premier miniftre de 
l'empire fur la même ligne, quand il s'agit du goût , 
que de préférer le fuffiage de Louis X/F & du grand 
Condé à celui des Cor as & des Perrins; ce qui n'était 
pas un grand effort. Mais enfin, Monfieur, voi^s 
voyez que depuis Horace jufqu'à Boileau, la plupart 
des grands poètes ne cherchent à plaire qu'-aux efprits 
bien faits^ 

Vmiqiit Boileau défirait avec tant d'ardeur l'appro- 
bation de l'immortel Colberi , pourquoi ne travaille- 
rions-nous pas à mériter celle d'un homme qui a 
comnupcé foç miniftère mieux que lui , qui eft 
beaucou^plus inftruit que lui dans tous les arts que 
nous cultivons, Se dont l'amitié vous a étéfiprécieufe 
depuis long-temps, ainfi qu'à tous ceux qui ont eu le 
bonheur de le connaître? (*) Pourquoi n'ambitionne- 
rions--npus pas les fujBfrages de ceux qui ont rendu 
des fervicés effentiels à la patrie , foit par une paix 
néceflaire , foit par de très-belles aâions à la guerre , 
ou par un mérite moins brillant Se non moins utile 
dans les ambaifades , ou dans des parties effentielles 
du miniftère? ^ 

Si ce même Boileau^a^tiilldiit pour pla^ire aujc 

(*) M. Turgot, ^ 
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la Rochefoucaulds de fon fiècle, nous blâmerait-on de 
fouhaiter le fufïrage des perfonnes qui font aujour- 
d'hui tant d'honneur à ce nom ? à moins due nous 
ne fuflions tout-à-fait indignes d'occuper un n\oment 
leurs loifirs ! ^ 

Y a-t-il un feul homme, de lettres en France qui 
né fe fentît très-encouragé par le fufiFrage de deux dç 
vos confrères , dont Tun.a femblé rappeler le fiècle 
des MédidsQn cueillant les fleurs du PamafTe avant de 
fiéger dans le Vatican, (*) Se l'autre , dans un rang noa 
moins illuftre, eft toujours favorifé des mufes & des 
grâces , lorfqu'il parle dans vos aflemblées , 8c qu'il y 
lit fes ouvrages ? (**) c'eft en ce fens qa Horace a dit ; 

Frincipibus placuiffi viris non ultima laus efl. 

Je dis dans le même fcns à un homme d'u» 
grand nom , auteur d'un livre profond de la félicité 
publique : mon ami doit être trop heureux fi vous 
ne défapprouvez pas Dom Pèdre ; c'eft à vous de 
juger les rois & les connétables : j'en dis autant au 
magiftrat qui entre aujourd'hui dans l'académie. 
Puiffe-t-il être chargé un jour du foin de cette félicité 
publique! (***) 

J'ajouterai encore que le divin Ariojle ne fe borne 
pas à nommer les hommes de fon temps qui fefaient 
hopneur à l'Italie , & pour lefquels il écrivait ; il 
nomme l'illuftre Jtdie de Goniague , & la veuve 
immortelle du marquis de Pejcara , & des princefles 
de la maifon à'Ejl 8c de Malate/la.^ 8c des Borgia , des 

( * ) M. le cardinal de Bervis, 
(**) M. le duc de hemis. 
(♦**) M. de Malherbe, 
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Sfories , des Trivulces , 8c furtout des dames célèbres 
feulement par leur efprit , leur goût 8c leurs talens. 
On en^pourraît faire autant en France , fi on avait 
un Ariq/le, Je vous nommerais plus d'une dame 
dont le fuffrage doit décider avec vous du fort d'un 
ouvrage > fi je ne craignais d'expofer leur mérite 8c 
leur modeftie aux farcafmes de quelques pédans 
groffiers , qui n'ont ni l'un ni l'autre, ou de quelques 
futiles petits maîtres qui penfent ridiculifer toute 
vertu par une plaifanterie. 

Si un folliculaire dit que je n'ai donné de fijuftes 
éloges' à ceux que je prends pour juges de mon 
ami qu'afin de les lui rendre favorables , je réponds 
d'avance que je confirme ces éloges fi mon ami eft 
i^damné. J'ai demandé pour lui une décifion, 8c non 
€es louanges. 

Les folliculaires me diront encore que mon ami 
n'eft pas fi jeune ; mais je ne leur montrerai pas fon 
extrait -baptifl;èrç. Ils voudront deviner fon nom; 
car c'eft un très -grand plaifir de fatirifer les gens en 
perfonnc*; mais fon nom ne rendrait la pièce ni 
meilleure ni plus mauVaife. 

Le vôtre , Monfieur , nous eft aufli cher que vous 
l'avez rendu illuftre ; Se après votre amitié , vos 
ouvrages font la plus grande confolation de ma vie. 
Agréez ou pardonnez cet hommage. 
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HISTORIQ^UE ET CRITIQ^UE 

« 

Sur la tragédie de Dom Pèdre. 

XL eft très-înutile de favoîr quel cft le jeuiie auteur 
de cette tragédie nouvelle qui , dans la foule des 
pièces de théâtre dont l'Europe eft accablée, ne pourra^ 
être lue que d'un très-petit nombre d'amateurs qui 
en parcourront quelques pages. Lorfque l'art drama- 
tique eft parvenu à fa pcrfeâion chez une nation 
éclairée, on le néglige. On fe tourne avec raifon vers 
d'autres études. Les Ariftotes Se les Platons fuccèdent 
aux Saphodes 8c aux Euripides. Il eft vrai que la phi« 
lofophie devrait former le goût , mais fouvent cUc 
l'émouffe ; & fi vous exceptez quelques emes privi- 
légiées*, quiconque eft profondément occupé d'un 
art eft 4'ordinaireinfenfible à tout le refte. 

S'il eft encore quelques efprits qui confentent à 
perdre une demi-heure dans la leâure d'une tragédie 
nouvelle , on doit leur dire d'abord que ce n'cft point 
celle de M. du Belloy qu'on leur préfente. L'illuftre 
auteur du fiége de Calais a donné au théâtre de Paris 
une tragédie de Pierre le cruel, mais ne l'a point 
imprimée. Il y a long-temps que l'auteur de Dom 
Pèdre 4vait efquifle quelque chofe d'un plan de ce 
fujet. M. du Belloy qui le fut eut la condefcendance 
de lui écrire qu'il renonçait en ce cas à le traiter. Dès 
ce moment l'auteur de Dom Pèdre n'y perifa plus', 
&: il n'y a travaillé fur ua plan nouveau que fur la 
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fin de i774,.lorfque M. du Belloy a paru perfiftcr à 
ne point publier fon ouvrage. 

Après ce petit éclairciffement , dont le feul but eft 
de montrer le^ égards que de véritables gens de lettres 
fe doivent , nous donnons ce difcours hiftorique & 
critique tel que nous Tavons de la main même de 
l'auteur de Dom Pèdre. 


Henri de Tranjlamare , Tun des nombreux bâtards 
du roi de Caftille Alfonje , onzième du nom , fit à 
fon frère & à ion roi Dpm Pèdre une guerre qui n'était 
qu'une révolte , en fe fefant déclarer roi légitime de 
Çaflille par fa faâion. Guefclin, depuis connétable de 
France , l'aida dans cette entreprife. 

Cet illuftre Guefclin était alors p^écifément ce 
qu'on appelait en Italie & en Efpagfte un Condottiero. 
Uraffemblaune troupe de bandits & de brigands ^ avec 
lefquels il rançonna d'abord le pape Urbain IV dans 
Avignon. 11 fut entièrement défait à Navarette par 
le roi Dom Pédre & par le grand Prince noir^ fouve- 
rain de Guienne , dont le nom eft immortel. C'était 
ce même prince qui avait pris le xoxjean à Poitiers , 
Se qui prît du Guefclin à Navarette. Henri deTraiiflamare 
s'enfuit en France* Cependant le parti des bâtards 
fubfifia toujours en Efpagne. Tranjlamare, protégé par 
la France , eut le crédit de faire excopimunier le Toi fon 
frère par le pape qui fiégeait encore dans Avignon , & 
qui depuis peu était lié d'intérêt avec Charles Vie avec 
le bâtard de Caftille. Le roi Dom Pèdre fut folemnel* 
lement déclaré Bulgare ij incrédtde; ce font les termes 
de la fentcnce ; & ce qui eft encore plus étrange , c'eft 
que le prétexte était que Iç roi avait des maîtreifes. 
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Ces anathèmes étaient alors aufli communs que les 
intrigues d'amour chez les excommuniés , & chez les 
excommunians ; 8c ces amours fe mêlaient aux guerres 
les plus cruelles. Les armes des papes étaiem plus 
dangereufes qu'aujourd'hui. Les princes les plus 
adroits difpofaient de ces armes. Tantôt des fouve- 
rains en étaient frappés, &: tantôt ils en frappaient. 
Les feigneursT féodaux les achetaient à grand prix. 

La déteftable éducation qu'on donnait alors aux 
hommes de tout rang & fans rang , 8c qu'on leur donna 
fi long-teijips , en fit des brutes féroces , que le fana- 
tifme déchaînait contre tous les ^ouvernemens. Les 
princes fç fefaient un devoir facré de l'ufurpation. 
Un refcrit donné dans une ville d'Italie en une langue 
ignorée de la multitude conférait un royaume en 
Efpagne 8c enNorwège ; ic ks ravijQTeurs des£tats, les 
déprédateurs les plus inhumains , plongés dans tous 
les crimes , étaient réputés faints, ic fouvent invoqués, 
quand ils s'étaient fait revêtir en mourant d'une robe 
de frère prêcheur, ou de frère mineur. 

M. Thomas , dans fon difcours à l'académie, a dit 
quelei ttmps •cTignomnce furent toujours Us temps des féro-* 
cités. J'aime à répéter des paroles fi vraies , dont il 
vaut mieux être l'écho que le plagiaire. 

Tran/iamare revint en Efpagn£ une bulle dans une 
main , 8c Fépée dans l'autre. 11 y ranima fon parti. 
Le grand Prince noir était malade à la mort dans- 
Bordeaux ; il ne pouvait plu^ fecourir Dom Pèdre. 

Guefclin fut envoyé une féconde fois en Efpagne 
par le roi Charles F, qui* profitait du trifle état où le 
Prince noir était réduit. Guefclin prit Dom Pédre pri- 
fonnier dans la bataille de MontieU entre Tolède 8c 
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Sévillc. Ce fut immédiatement après cette journée 
que Henri de Tranftamare , entrant dans la tente de 
Guefctin , où Ton gardait le roi fon frère défarmé , 
s'écria : Ou e/l ce juif.JUs de P. ... qui Je dijait roi de 
Cqfiille; Sc'ii raflaffina à coups de poignard. 

L'afTailin ^ui n'avait d'autre droit à la couronne 
que d'être lui-même ce juif bâtard, titre qu'il ofait 
donner au roi légitime , fut cependant reconnu roi 
de Caftille ; 8c fa maifon a régné toujours en Efpagne, 
foit dans la ligne mafculine, foit par les femmes. 

Il ne faut pas s'étonner après cela fi les hiftoriens 
ont pris le parti du^^ainqueur contre le vaincu. Ceux 
qui ont écrit Thiftoire en Efpàgne & en France n'ont 
pas été des Tacites ; 8c M. Horace Walpole , envoyé 
d'Angleterre en Efpagne , a eu^ bien raifon de dire , 
dans fes doutes fur Richard III ^ comme nous l'avons 
remarqué ailleurs : Quand un roi heureux accuje /es 
ennemis , tous les hijloriens s'empreffent de lui fervir de 
témoins. Telle eft la faibleffc de trop de gens de lettres ; 
non qu'ils foient plus lâches 8c plus bas que lés cour-^ 
tifans d'un prince criminel 8c heuteux , mais leurs 
lâchetés font durables. * 

Si quelque vieux Icude de Charlemagne s'avîfaît 
autrefois de lire un manufcrit de Fréd^aire, ou du 
moine de S^Gall, il pouvait s'écrier : Ah, le menteur! 
mais il s'en tenait là ; pcrfonne ne relevait l'igno- 
rance 8c l'abfurdité du moine i il était cité dans les 
fiècles fuivans ; il devenait une autorité , 8c Dom 
Ruinart rapportait fon témoignage dans fes aâes 
fincères. C'eft ainfi que toutes les légendes du moyen 
âge font remplies des plus ridicules fables ; 8c l'hif- 
toire ancienne aflfurément n'en eft pas exempte» ' 
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Ceux qui mentent ainfi au genre hu^iain font 
encore animés fouvent par la. fottife de la rivalité 
nationale. Il n'y a guère d'hiilorien anglais qui 
ait manqué Toccafion de faire la fatire des Français , 
& quelquefois avec un peu de groffièreté. VéliicVillara 
dénigrent les Anglais autant qu'ils le peuvent. Mneray 
n'épargna jamais les Efpagnols, un TiU-Live ne 
pouvait connaître cette partialité ; il vivait dans ua 
temps où fa nation exiflait feule dans le. monde 
connu , Rùmanos rerum dominos , toutes les autre$ 
étaient à fes pieds. Mais aujourd'hui que notre 
Europe eft partagée entre tant de dominations qui 
fe balancent toutes ; aujourd'hui que tant de peuples 
ont leurs grands hommes en tout genre , quiconque 
veut trop flatter Ton pays court rifque de déplaire 
aux autres , li par hafard il en eCl lu , & doit peu 
s'attendre à la reconnaiilance du fien. On n'a 
jamais tant aimé la vérité que dans ce temps-ci: 
il ne relie plus qu'à la trouver. 

Dans les qxierelles qui fe font élevées fi fouvent 
entré toutes les cours de l'Europe , il eft bien diifficile , 
.de découvrir de quel côté eft le droit ; &: quand on 
l'a reconnu , il eft dangereux de le dire. La critique 
qui aurait dû , depuis près d'un fiècle , détruire les 
préjugés fous lefquels Thiftoire eft défigurée , a fervi 
plus, d'une fois à fubftituer de nouvelles erreurs 
aux anciennes. On a tant fait que tout eft devenu 
problématique, depuis la loi falique jufqu'au fyftèmç 
de €^ajs ; & à force de creufer , nous ne favons plus . 
où nous €;n fommes. 

Nous ne connaifibns pas feulement l'époque de 
la création des fept éleâeurs en Allemagne , du 
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parlement en Angleterre , de la pairie en France, 
Il n'y a pas une feule maifon fouverarne dont on 
puifle fixer l'origine. C'eft dans Thiftoire que le 
chaos eft le commencement de tout. Qui pourra 
remonter à la fource de nos ufages & de nos opinions 
populaires ? > 

Pourquoi donna-t-on le fumom de bon à ce roî 
Jftan qui' commença fon rè^ne par faire mourir en 
fa préfencc fon connétable fans forme de procès ; 
qui aflaflina quatre principaux chevaliers dans Rouen; 
qui fut vmncu par fa faute ; qui céda la moitié de 
la France , 8c ruina l'autre ? 

• Pourquoi donna-t-on à ce Dom Pedrt, roi légitime 
de Caftille , le nom de crud , qu'il fallait donner au 
bâtard Henri de TrdnfUmare , alfaflîn de Dom Pèdfe 
& ufurpateur ? 

Pourquoi * appelle-t-on encore bien -aimé ce mal- 
heureux Charles VI qui déshérita fon fils en faveur 
d'un étranger , ennemi & oppreffeur de fa nation , 
& qui plongea tout l'Etat dans la fubverfion la plus 
horrible dont on ait confervé la mémoire? Tous ces 
fumoms , ou plutôt tous ces fobriquets , que le$ 
hifloriens répètent fans y attacher de fens , ne 
viennent-ils pas de la même caufe qui fait qu'un 
marguiHier qui ne fait pas lire répète les noms 
d'Albert le grand , de Grégoire thaumaturge , de Jiâien 
(Apojlaty fans favoir ce que ces tioms fignifient? 
Telle ville fut appelée la. Jainte ou la Juperbe, dans 
laquelle il n'y eut ni faintete 'ni grandeur ;*tel 
vaiffeau fut nommé le foudroyant , Y invincible ^ qui fut 
pris en fortant du port. 

L'hiftoire n'ayant donc été trop fouvent que le 
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récit des fables & des préjugés , quafid on entreprend 
une tragédie tirée de Thiftoire , que fait-on ? l'auteur 
choifit la^fable ou le préjugé qui lui plaît davantage ; 
celui-ci dans fa pièce pourra regarder Scévola comme 
le refpeâable vengeur de la liberté publique, comme 
un héros qui punit fa main de s'être méprifé en 
tuant un autre que le fatal ennemi de Rome ; celui-là 
pourra ne fe repréfenter Scévola que comme un vil 
cfpion , un aflaflin fanatique, un Poltrot, un Balthaxar 
Gérard , un Jacques Clément, Des critiques penferont 
qu'il n'y a point eu de Scévola, 8c que c'eft une fable, 
aînfi que toutes les hiftoires des premiers temps de 
tout peuple font des fables , 8c ces critiques pourront 
bien avoir raifon. Tel efpagnol ne verra <lans 
François I qu'un capitaine très-courigeux 8c très- 
imprudent , mauvais -politique, 8c manquant à fa 
parole. Un profeffeur du collège royal le mettra dan» 
le ciel pour avoir protégé les lettres. Un luthérien 
d'Allemagne le plongera en enfer pour avoir fait 
brûler des luthériens d&ns Paris , tandis qu'il les 
foudoyait dans l'Empire ; 8c fi les ex-jéfuites font 
encore des pièces de théâtre , ils ne manqueront pas 
de dire avec Daniel : quil aurait fait aujft brûler le 
dauphin , Ji ce dauphin n avait pas cru aux indulgences , 
tant ce grand roi avait de piété. 

Nous avons une tragi - comédie efpagnole , où 
Pierre , que nous appelons le cru^l , n'eft jSmais 
appelé que le jufticier , titre que lui donna toujours 
Philippe IL J'ai connu un jeune homme qui avait 
fait une tragédie d'Adonias 8c de Salomon. Il y repré* 
fentait Salomon coiAme le plus barbare 8c le plus 
lâche de tous les parricides ou fratricides, Savez^vous 
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bien, lui dit-on , que le Seigneur dans un fonge 
lui donna la fagefle ? cela peut être , dit - il , mais il 
ne lui donna pa^ Thumanité à fon réveil. . 

Il y a des déclamations de collège fous le nom 
d'hifloires ou de drames , ou fous d'autres noms , 
dans lefquelles la nation qu'on célèbre eft toujours 
la première du monde ; fes foldats mal payés les 
premiers héros du monde , quoiqu'ils fe foient enfuis ; 
la ville capitale , qui n'avait guère que des maifons 
de bois , la première ville du monde ; le fauteuil à 
clous dorés , fur lequel un roi goth ou alain s'aifeyait, 
le premier trône du monde ; & l'auteur qui fe croit le 
premier dans fa fphère ferait alors peut-être le 
plus^fot homme du monde, s'il ne fe trouvait des 
gens encore plus fots , qui font pour vingt fous la 
critique raifonnée de la pièce nouvelle ; critique qui 
s'en ya le lendemain avec la pièce dans , l'abyme de 
réternel oubK. 

On élève aufli quelquefois au ciel d'anciens che* 
valiers défenfeurs ou oppreffeurs des femmes & des 
églifes , fuperftitieux & débauchés , tantôt voleurs » 
tantôt prodigues , combattant à outrance les uns 
contre les autres pour l'honneur de quelques prin- 
celles qui avaient très-peu d'honneur. Tout ce qu'on 
peut faire de mieux ( ce me femble ) quand on 
n'amufe à les mettre fur la fcène , c'eft de dire avec 
Horatc : 

Seditione doits ^ fcderf ^ atque libidine^ if ira,, 
Iliacos intra muros peccatur if extra. 
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JLiES raifonneurs, qui font comme moî fans génie, 
& qui diffcrtcnt aujourd'hui fur le fiècle du génie, 
répètent fouvent cette antîthèfe de la Bruyère, que 
Racine 2LfKmt les hommes tels qu'ils font, fc Corneille 
tels qu'ils devaient être, ils répèlent une infigne 
fau&té , car jamais ni BajuxU ni Xiphàrès , ni 
Britatmicm , ni Hippdyte n'ont fait l'amour comme 
ils le font galamment dans les tragédies de Racine; & 
jamais Céfarri^, dû dire , dans le Pompée de Corneille , 
à CUopâtre qu'il n'avait combattu à Pharfale que 
pour mériter fon amour avant de l'avoir vue ; il n'a 
jamais du lui dire que fon glorieux titre de premier du 
monde , àpréjent effeBtf, efi ennobli par celui de captif àt la 
petite Cléopâtre , âgée de quinze ans , qu'on lui amena 
dans un paquet de linge. Ni Cinna ni Maxime n'ont dû 
être tels que Corneille les a peints. Le devoir de 
Cinna ne pouvait être d'affaffiner Augvfie pour plaire 
à une fille qui n'exiftait point. Le devoir de Maxime 
n'était pas d'être amoureux de cette même fille , 
& de trahir à la fois Augufle , Cinna 8c fa maîtrefle. 
Ce n'était pas là ce Maxime à qui Ovide écrivait qu'il 
était digne de fon nom. Maxime qui taïUi men/uram 
nominis impies. Le devoir de Félix dans Polieuâe n'était 

( * ) Ce fragment fe trouvait imprimé à la fuite de la tragédie de Dom 
Pè4se , dans les «ditîons précédentes. 
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pas d'être un lâche barbare qui fefait couper le cou 
à fon gendre. 

Pour acquérir parJà de plus puiflans appuis. 
Qui me mettraient plus haut cent fois que je ne fuis. 

On a beaucoup & trop écrit depuis Ari/lote fur la 
tragédie. Les deux grandes règles font que les per- 
fonnages intéreffent , & que les vers foient bons ; 
j'entends d'une bonté propre au fujet. Ecrire en vers 
pour les faire mauvais eft la plus haute de toutes les 
fottifes. 

On m'a vingt fois rebattu les oreilles de ce pré- 
tendu difcours de Pierre Corneille : Ma pièce ejljinie; 
je 71 ai plus que Us vers à faire. Ce propos fut tenu par 
Ménarûire plus de deux mille ans avant Corneille , fi 
nous en croyons Pluiarque dans fa qacAiony^ les Athé- 
niens ont plus excellé dans les armes que dans les lettres ? 
Ménandre pouvait à toute force s'exprimer ainfi , parce 
que des vers de comédie ne font pas les plus difficiles ; 
mais dans l'art tragique , la difiiculté eft prefqueinfur- 
montable , du moins chez nous. 

Dans le fiècle pafle , il n'y eut que le feul Racine 
qui écrivit des tragédies avec une pureté & une 
élégance prefque continue ; Se le charme de cette 
élégance a été fi puiffant que les gens de lettres & 
de goût lui ont pardonné la monotonie de fes décla- 
rations d'amour , & la faiblefle de quelques caraâères, 
en faveur de fa diâîon enchantereflc. 

Je vois dans l'homme illuftre qui le précéda des 
fcènes fublimes , dont ni Lopez de Véga , ni Calderon , 
ni Shakejpeare noyaient même pu concevoir la moindre 
idée , 8c qui font très-fupérieures à ce qu'on admira 
dans Sophocle & dans Euripide; mais auffi j'y vois 
des tas de barbarifmes &de folécifmes qui révoltent, 
Se de froids raifonnemens alambiqués qui glacent ; 
j'y vois enfin vingt pièces entières, dans lefquelles à 
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peine y a-t-il un morceau qui demande grâce pour 

le refte. La preuve inconteflable de cette vérité eft , 

par exemple , dans les deux Bérénices de Racine & de 

ComctUci Le plan de ces deux pièces eft également 

mauvais , également indigne du théâtre tragique. Ce 

défaut même va jufqu'au ridicule. Mais par quelle 

raifon eft-il impoffible de lire la Bérénice de Corneille^ 

par quelle raifon eft-ellé au-deflbus des pièces de 

Pradm , de Rioupérous, de Danchit , de Péchantré , de 

Pellegrin ? & d'où vient que celle de Racine fe fait 

lire avec tant de plaifir, à quelques fadeurs près? 

d'où vient qu'elle arrache des larmes?... c'eft que 

les vers font bons : ce mot cortiprend tout , fentiment , 

vérité, décence , naturel, pureté de diâion, nobleffe, 

force ,. harmonie , élégance , idées profondes , idées 

fines , furtout idées claires , images touchantes , images 

terribles, & toujours placées à propos. Otez ce mérite 

à la divine tragédie d'Athalie , il ne'lui reliera rien ; 

ôtez ce mérite au quatrième livre de TEnéide ic au 

difcours de Priam à Achille dans Homère , ils feront 

înfipides. L'abbé du Bos a très-grande raifon : la poëfie 

ne charme que par les beaux détails. 

Si tant d'amateurs fâvent par cœur des morceaux 
admirables des Horaces , de Cinna , de Pompée , de 
Polieuâe & quatre vers d'Héraclius , c'eft que ces vers 
font très-bien faits ; 8c fi on ne peut lire ni Théodore 
ni Pertharite , ni Dom Sanche d'Arragon, ni Attila, 
ni Agéfilas , ni Pulchérie , ni la Toifon d^or , ni 
Suréna, &c. Sec. 8cc. , c'eft que prefque tous les vers 
en font déteftables. Il faut être de bien maûvaife foi 
pour s'efforcer de les excufer contre fa çonfciencé. 
Quelquefois même de miférables écrivains ont ofé 
donner des éloges à cette foule de pièces aufli plates 
que barbares , parce ^qu'ils fentaient bien que les 
leurs étaient écrites dans ce goût : ils demandaient 
grâce pour eux-mêmes. 
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PERSOXXAGES. 


DOM PEDRE, roi de Caftillc. 

TRANSTAMARE, frère du roi, bâtard 
légitimé. 

DU GUE S CLIN, général de l'armée fian- 
çaife. 

LEONORE DE LA C E R D A ^ princeffc 
du fang. 

E L V I R E , confidente de Léonore. 
ALMEDE, 


MENDOSE, 
ALVARE, 

MONCADE, 

Suite. 


► Officiers efpagnols. 


- ( 


La/cène ejl dans le palais de Tolède. 


DOM PEDRE, 

ROI DE GASTILLE, 
TRAGEDIE. 


ACTE PREMIER. 


S C EN E PREMIERE. 

TRANSTAMARE, ALMEDE. 

Transtamare. 

I 3 E la cour de Vincenne aux remparts de Tolède 
Tu m'es enfin rendu , cher 8c prudent Almède. 
Reverrai-je en ces lieux ce brave du Guefclin ? 

A L M E D E. 

II vient vous féconder, 

Transtamare. 

Ce mot fait mon deftin. 
Pour foutenir ma caufe 8c me venger d^un frère 9 
Le fecours des Français m'eft encor néceSaire. 
Des révolutions voici le temps fatal. 

J'attends tout du roi Charle 8c de fon général. 
Qu'as-tu vu , qu'a-t-on faut? Dis-moi ce qu'on prépare 

Dans la cour de Vincenne au prince Tranftamarc ? 

A L M E D E. 

Charles était incertain. J'ai long-temps attendu 
L'effet d'im grand pcojet qu'on tenait fufpendu; 
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Le monarque éclaire , prudent avec courage , 

( Chez les bouillans Français peut-être le fcul fagc , ) 

A tous fes cpurt{faQS çlérpbant fes fecrets^ 

A pefé mes raifons avec fes intérêts. 

Enfin il vous protège; 8c fur le bord du Tage 

Ce valeureux Guefclin , ce héros de notre âge , 

Suivi de fon armée , arrive fur mes pas. 

TranstamAre. 
Je dois tout à fon roi. 

A L M E D E. 

Ne vous y trompez pas. 
Charle , en vpus' foutenant au bord du précipice , 
Vous tend par politique une main proteârice ; 
En divifant TEfpagne, afin de Tafiaiblir, 
Il veut frapper dom Pèdre autant que vous fçrvir : 
Pour fbn jintçrêt feul il entreprend la guerre. 
Dom Pèdre eut pour appui la fuperbe Angleterre 5 
Le fameux princç noir était fon prpteéleur ; 
Mais ce guerrier terrible Se de Guefclin vainqueur. 
Au milieu de fa gloire achevant fa carrière, 
Touche epfin dans Bordeaux à fon heure dernière. 
Son génie accablait gc la France 8c Guefclin ; 
Et quand des jours fi beaux touchent à leur déclin , 
Ce français , dont le bras aujourd'hui vous féconde , 
Demeure avec éclat feul en fpeûacle au monde. 
Charle a cboifi ce temps. L'Anglais tombe épuifé ; 
L'Empire a trente rois, 8c languit divifé ; . . 
L'Efpagnol eft en proie à la guerre civile ; 
Charle eft le feul puiffant ; 8c d*un efprit tranquille 
Ebranlant à fon gré tous les autres Etats , 
Il triomphe à Paris fans employer fon bras. 
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Transtamare. 

Qu'il exerce à loifir fa politique habile , 
. Qu'il foit prudent, heureux; mais qu'il me foit utile. 

A L -M E D E, 

Il VOUS promet Valence 8c les vaftes pays 
Que vous laiflait un père , & qu'on vous a ravis ; 
Il vous promet furtout la main de Léonore , 
Dont l'hymen à vos droits va réunir encore 
Ceux qui lui font tranfmis par les rois fes aïeux. 

Transtamare. 

Léonore eft le bien le plus cher à mes yeux. 

Mon père, tu le fais, voulut que l'hymenée 

Fît revivre par moi les rois dont çUé eft née. 

Il avait gagné Rome , elle approuvait fon choix ; 

Et l'Efpagne à genoux reconnaiflait mes droits. 

Dans un afile faint Léonore enfermée 

Fuyait les faâions de Tolède alarmée ; 

Elle fuyait dom Pèdre. ... Il la fait enlever* 

De mes biens, eh tout temps ardent à me priver, 

Il la retient ici captive avec fa mère. 

Voudrait-il feulement l'arracher à fon frère ? 

Croit-il, de tant d'objets trop heureux fédudeur, 

De ce cœur fimple 8c vrai corrompre la candeur? 

Craindrait-il en fecret les droits que Léonore 

Au trône Caftîllan peut conferver encore ? 

Prétend-il l'époufer , ou d'un nouvel amour 

Etaler le fcandale à fon indigne cour ? 

Veut-il des La Cerda déshonorer la fille , 

La traîner ëri triomphe après Laure 8c Padille ? 

Et d'un peuple opprimé, bravant les vains foupirs, 

Infulter aux humains du fein de fes plaifirs? 
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A L M £. D £. 

Les femmes , en tous lieux fouveraines fuprémes. 

Ont égare des rois ; 8c les cours font les mêmes. 

Mais peut-être Guefclin dédaignera d'entrer 

Dans ces petits débats qu il femblait ignorer. 

Son efprit mâle & ferme , & même un peu fauvage , 

Des faiblefles d'amour entend peu le langage. 

Hqnoré par fon roi du nom d'ambafladeur , 

Il foutiendra vos droits avant que fa valeur 

Se ferve ici pour vous , dignement occupée , 

Des dernières raîfons , les canons 8c Tépée. 

Mais jufque-là dom Pèdre cft le maître en ces lieux. 

Transtamare. 

Lui le maître ! ah ! bientôt tu nous connaîtras mieux. 
Il veut l'être en effet; mais un pouvoir fuprême 
S'élève 8c s'affermit au-deffus du roi même. 
' Dans fon propre palais les états convoqués 
Se font en ma faveur hautement expliqués ; 
Le Sénat Caftillan me promet fon fuffrage. 
A dom Pèdre égalé , je n'ai pas l'avantage 
D'être né d'un hymen approuvé par la loi; 
Mais tu fais qu'en Europe on a vu plus d'un roi, 
Par foi-même élevé , faire oublier l'injure 
Qu'une loi trop injufte a faite à la nature. 
Tout eft au plus heureux , 8c c'eft la loi du fort. 
Un bâtard échappé des pirates du Nord 
A foumis l'Angleterre ; 8c malgré tous leurs crimes , 
Ses heureux defcendans font des rois légitimes ; 
J'ofe attendre en Efpagne un auffi grand deftin. 

A L M £ D £. 

Guefclin vous le promet; 8c Jq i^e flatte endit 
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Que dom Pèdre à vos pieds peut tomber de fon trône» 
Si Ip Français Tattaque, 8c l'Anglais Tabandonne* 

TitANSTAMARE. 

Tout annonce fa chute ; on a fu foulever 
Les efprits mécontens qu'il n'a pu captiver. 
L'opinion publique eft une arme puiflante; 
J'en aiguife les traits. La ligue menaçante 
Ne voit plus -dans bm roi qu'un tyran, criminel; 
Il n'eft plus défigné que du nom de cruel : 
Ne me demande point ft c'eft avec juftîce ; 
Il faut qu'on le dételle , afin qu'on le punifiè. 
La haine eft fans fcrupule: un peuple révolté 
Ecoute les rumeurs , 8c non la vérité. 
On avilit fes mœurs , on noircit fa conduite , 
On le rend odieux à l'Europe féduite , 
On le pourfuit dans Rome à ce vieux tribunal, 
Qui par un long abus , peut-être trop fatal, 
Sur tant de fouverains étend fon vaftc empire. 
Je l'y fais condamner ;' 8c je puis te prédire 
Que tu verras TEfpagne en fa crédulité 
Exécuter l'arrêt dès qu'il fera porté : • 
Mais un foin plus preffant m'agite 8c me dévore. 
A fes facrés autels il ravit Léonore ; 
De cette cour profane il faut bien la fauver. 
Arrachons-la des mains qui m'en ofent priver. 
Sans doute il s'eft flatte du grand art de féduire , 
De fa vaine beauté , de ce frivole empire 
Qu'il eut fur tant de cœurs, aîfés à conquérir ; 
Tout cet éclat trompeur avec lui va périr. 
Peut-être qu'aujourd'hui la guerre déclarée 
Vers la princeiTe ici m'interdirait l'entrée. 
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Profitons du feuljour où je puis l'enlever. 
Va m'attendre au Sénat ; je cours t'y retrouver: 
Nous y concerterons tout ce que je dois faire 
Pour ravir Léonore 8c le trône à mon frère, 
La voici. Le defiin ^vorife mes vœux. 

SCENE II 

TRANSTAMARE, LEONORE, ELVIRE. 

L E O N O R £. 


p. 


RING E , en ces temps de trouble, en cesjours malheureux, 
Je n'ai que ce moment pour vous parler encore. 
Bientôt vous connaîtrez ce quêtait Léonore , 
Quelle était fa conduite, 8c fon nouveau devoir; 
Mais au palais du roi gardez de me revoir. 
Je veux, je dois fauver d'une guerre inteftine 
£t vous, 8c tout l'Etat penchant vers fa ruinç. 
Le roi vient fur mes pas ; j'igaore ferprojets ; 
Il donne en frémifTant quelques ordres fecrets : 
Il vous nomme, il s'emporte; 8c vous devez connaître 
Quel fort on fe prépare en luttant contre un maître. 
Je vous en avertis. Epvgnez à fes yeux 
D'un fuperbe ennemi l'afpeâ iiyuriçux^ 
C'eft ma feule prière. 

T,R AN5TAMA RE. 

Ah ! qu'ofez-vous me dire ? 
. L E o N o R E. 
Ce que je dois penfer , ce que le ciel m^'infpire. 

T R A N s T A M A R E. 

Quoi .' vous que ce ciel même a fait naître pour moi, 
Dont mon père en mourant me deftina la foi , 
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Vous dont Rome 8c la France ont contlu Thymenée, 
Vous que TEurope entière à moi feul a donnée. 
Je ne vous reverrais que pour vous éviter ? 
Vous ne me parleriez que pour mieux m'^écarter ! 

L E O N G R E. 

Le devoir , la raifon , votre intérêt Texige. 
Tout ce que j'apperçois mVpouvante 8c m^afiBige. 
Seigneur, d'afTez de fang nos champs font inondés, 
Et vous devez fentir ce que vous hafardez. 

Transxamare. 
Je fais bien que dom Pèdre eftinjufte, intraitable, 
Qu'il peut mr'aflkffiner. 

L £ o N o R E. 

Il en eft incapable. 
A Tinfulter aînfi, c'eft trop tous appliquer. 
Puifle enfin la nature à tous deux s'expliquer ! 
Elle parle par moi, Seigneur, je vous conjure 
De ne point faire au roi cette nouvelle injure» 
Ménagez , évitez, votre frère oiFenfé , 
Violent comme vous , profondément blefle. 
Ne vous efforcez point de le rendre implacable ; 
Laiffez-moi Tappaifer.'^ 

Transxamare. 

Non , chaque mot m^accable. 
Je vous parle des nœudà qui nous ont engagés ; 
Et vous me répondez que vous me protégez ! 
Je ne vous connais plus. Que cette cour altère 
Vos premiers fcntimens 8c votre caraftère ! 

L £ o N o R E. 

Mes juftes fentimens ne font point démentis ; 
Je chérirai le fang dont nous fommes ibrtis , 
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Et les rois nos aïeux vivront dans ma mémoire. 
Pour la demifixe fois fi vous daignez m'en croire , 
Da]:\s fon propre palais gardez-vous d'outrager 
Celui qui règne encoce, 8c qui peut fe venger. 

Trài^stamare. 
Que vous importe à vpus que mon afped l'offienfe ? 

l. £ O N G R E. 

Je veux qu'envers un frère îl ufe de clémence. 

Transtamare. 
La clémence en dom Pèdre ! épargnez-vous ce foin 
De la mienne bientôt il peut avoir befoin; 
Je n'en dirai pas pluS; n^is quoi que j'exécute , 
Léonore eft un bien qu'un tyran me difpute : ' 
Je n'ai rien entrepris que pour vous pofleder; 
Vous me verrez mourir plutôt que vous céder. 
Vous me verrez , Msuf^une. 

$ Ç K N E J l I. 

LEONORE, ELVIRE. 

L E O N O R £. 
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U me fuis-je engagée t 

E L V I R E. 

Je frémis des périls où vous êtes plongée. 
Entre deux ennemis qui, s'égorgeant pour vous. 
Pourront dans le combat vous percer de leurs coups. 
Promife à Tranftamare , à fon frère donnée , 
Prête à former ces noeuds d'un fecret hymenée , 
Dafis Toragç qui gconde en ice trille fgour , 
Quelle cruellç fête, Se qiuel lemps pour l'amour ! 
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L E O N Ô R E. 

Elvire, il faut t'ouvrir mon amc toute entière. 
Je voulais confacrer ma pénible carrière 
Au vénérable afile où dans mes premiers jours 
J'avais goûté la paix loin des perfides cours. 
Le fombre Tranftamare , en cherchant à me plaire , 
M'attachait encor plus à ma retraite auftère- 
D'u|ie mère fur moi tu connais le pouvoir ; 
Elle a détruit ma paix, 8c changé mon devoir. 
Dans les diffentions de TEfpagnc affligée, 
Au parti de dom Pèdre en fecret engagée , 
Pleine de cet orgueil qu elle tient de fon fang , 
Elle me précipite en ce fuprême rang : 
Elle me donne au roi. Le puiflant Tranftamare 
Ne pardonnera point le coup qu'on lui prépare. 
Je replonge l'Efpagne en un trouble nouveau; 
De la guerre en tremblant j'allume le flambeau , 
Moi, qui de tout mon fang aurais voulu l'éteindre. 
Plus on croit m' élever, plus ma chute eft à craindre. 
Le roi qui voit l'Etat contre lui conjuré 
Cache encor mon fecret dans Tolède ignoré : 
Notre cour le foupçonne , 8c paraît incertaine. 
Je me vois expofée à la publique haine , 
Aux fureurs des partis , aux bruits calomnieux ; 
Et de quelques côtés que je tourne les yeux , 
Ce trône m'épouvante. 

E L v I R E. 

Ou je fuis abuféc ^ 
Ou votre ame à ce choix ne s' eft point oppoféc. 
Si les périls font grands, fi dans tous les états 
Les cours ont leurs dangers , le trône a fes appas. 
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L £ o N o R E. 
Jamais le rang du roi n'éblouit ma jeunefTe. 
Peut-être que mon cœur avec trop de faibleflcJ 
Admira fa valeur Se fes grands fentimens. 
Je fais quel fut Texcès de fes égaremehs , 
J'en frémis ; mais fon ame efi noble & généreufc. 
Elvire , elle eft fenfibje autant qu'impétueufe : 
Et s'ij m'aime en effet, j'ofe encore efpérer 
Ç^ue des jours moins affreux pourront nous éclairer* 
L'augufte La Cerda, dont le ciel me fit naître, . 
M'infpira ce projet en me donnant un maître- 
Ah ! fi le roi voulait, fi je pouvais un jour 
Voir ce trône ébranlé raffermi par Tamour ! 
Si, comme je l'ai cru , les femmes étaient nées 
Pour calmer des efprits les fougues effrénées , 
Pour faire aimer la paix aux féroces humains , 
Pour émoufler le fer en leurs fanglantes mains ! 
Voilà ma paffion , mon efpoir &: ma gloire. 

Elvire. 
Puifllez-vous remporter cette illuftre viâoire ! 
Mais elle eft bien douteufe; &: je vous vois m archet 
Sur des feux que la cendre à peine a pu cacher. 

L -E o N o R E, 
J'ai peu vu cette cour, Elvire, 8c je l'abhorre. 
Quel féjour orageux ! mais il fe peut encore 
Que dans le cœur du roi je réveille aujourd'hui 
Les premières vertus qu'on admirait en lui. 
Ses maîtrefles peut-être ont corrompu fon ame ; 
Le fonds en était pur. 

Elvire. 
Il vient à vous , Madame î - 
Ofez donc parler. 


J 


i 


Acte premier. 127 


S C E K E IV. 


DOM PEDRE, tEONORE, ELVIRE. 


L £ O N O R £. 
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I R E , OU plutôt cher cpoux, 
Souffrez que Léonore embrafle vos genoux. 

( il la retient, ) 
Ma mère eft votre fang, 8c fa main m^a donnée 
Au maître généreux qui fait ma deftinée. 
Vous avez exigé qu'aux yeux de votre cour 
Ce grand événement fe cache encore un jour ; 
Mais vous m'avez promis de m'accorder la grâce 
Qu'implorerait de vous mon excufable audace. 
Puis-jc la demander ? 

DoM Peore. 

N'ayez point la rigueur 
De douter d'un eij^pire établi fur mon cœur. 
Votre couronnement d'un feul jour fe diffère ; 
Il me faut ménager un Sénat téméraire , 
Un peuple effarouché : mais ne redoutez rien. 
Parlez, qu'exigez-vous ? , 

L £ o N o R E. 

Votre bonheur, le mien, 
Celui de la Caâille, une paix néceffaire : 
Seigneur, vous le favez, la princeffe ma mère 
M'a remife en vos mains dans un efpoir fi beau. 
Les ans Se les chagrins l'approchent du tombeau. 
Je joins ici ma voix à fa voix expirante ; 
Comme elle en ces momens la patrie eft mourante 
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La difcorde en fureur en ces lieux alarmés 

Peut fe calmer encor, Seigneur , fi vous m'aimez. 

Ne m'ouvrez point au trône un horrible paflage 

Parmi des flots de fang , au milieu du carnage ; 

Et puiflent vos fujets , béniflant votre loi , 

Par vous rendus heureux vous aimer comme moi ! 

DomPedre. 

Plus que vous ne penfez , votre difcours me touche. 
La raifon , la vertu parlent par votre bouche. 
Hélas ! vous êtes jeune ; Se vous ne favez pas 
Qu'un roi qui fait le bien ne fait que des ingrats. 
Allez , des faâieux n^aiment jamais leur maître. 
Quoi qu'il puifle arriver , je le fuis , je veux l'être. 
Ils fubiront mes lois; mais daignez m'en donner; 
Vous pouvez tout fur moi, que faut-il? 

L £ G N G R £. 

Pardonner. 
Dgm Pedre. 
A qui? 

L E G N G r £ 

Puis-je le dire ? 

DoM Pedre. 

Hc bien ? 

L E ô N G R E. 

A Tranftamare. 

D M P E D R Ç. 

» 

Quoi ! vous me prononcez le nom de ce barbare ! 
Du criminel objet de mon jufte courroux ! 

L E O N G R £. 

Peut-être il cft puni puifque je fuis à vous. 


r 


Alfbnfi 


e 
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Alfonfe votre père à fa main m'a promife , 
Il lui donna Valence, 8c vous Tavez conquife. 
Je lui portais pour dot d^aiTez vaftes Etats : 
Il les efpère encore ^ 8c n^en jouira pas. 
Sire , je ne veux point que la France jaloufe , 
Votre Sénat , les grands , accufent votre époufe 
D'avoir immolé tout à fon ambition. 
Et de n'être en vos bras que par la trahifon. 
De ces foupçons afifreux la trifte ignominie 
Empoifonnerait trop ma malheureufe vie. 

DomPedre. 

Ecoutez , je vous aime : 8c ce facré lien , 

En vous donnant à moi , joint votre honneur au mien. 

Sachez qu'il n'eft ici de perfide 8c de traître 

Que ce prince rebelle , 8c qui s'obftine à l'être. 

Trompé par une femme, 8c par l'âge affaibli.. 

Mettant près du tombeau tous mes droits en oubli, 

Alfonfe mauvais roi, non moins que mauvais père, 

(Car je parle fans teinte, 8c ma bouche eft fincère. ) 

Alfonfe , en égalant fon bâtard à fon fils , 

Nous fit imprudemment pour jamais ennemis. 

D'une province entière on fefait fon partage; 

La moitié de mon trône était fon héritage. 

Que dis-je ! on vous donnait ! . . . plus jufte poffeffeur , 

J'ai repris tous mes biens des mains du raviffeur. 

Le traître avec Guefclin vaincu dans Navarette , 

Par une fauffe paix réparant fa défaite , 

Attire à fon parti nos peuples aveuglés. 

11 impofe au Sénat, aux Etats affemblés; 

Faible dans les combats , puiflant dans les intrigues , 

Artifan ténébreux de fraudes 8c de brigues , 

théâtre. Tm. VL I 


13(> D O M P E D. R £• 

Il domine en fecret dans mon propre palais. 
Il croit déjà régner. . . . Ne me parlez jamais 
De ce dangereux fourbe 8c de ce téméraire : 
Cefiez. 

L £ o N o R £. 

I 

Je vous parlais^ Seigneur, de votre frère. 

DoM Pedrev 

Mon frère ! Tranfiamare ! . • . Il doit n'être à vos yeux 
Qu'un opprobre nouveau du fang de nos aïeux. 
Un enfant d'adultère , un rejeton du crime; 
Et l'étrange intérêt qui pour lui vous anime 
Eft un coup plus cruel à mon efprit blefTé 
Que tous fes attentats qui m'ont trop ofFenfé 

L £ o N o R £. 

De quoi vous plaignez-vous , quand je le facrifie , 

Quand -vous donnant mon cœur, fe hafardant ma vie. 

Mon fort à vos deftins s'abandonne aujourd'hui? 

Ma tendrefle pour vous , 8c ma pitié pour lui 

A vos yeux irrités font-elles une ofFenfe ? 

Je vous vois menacé des armes de la France : 

Les £tats, le Sénat , unis contre vos droits 

Ont élevé déjà leur redoutable voix. 

M'eft-il donc défendu de craindre un tel orage ? 

DomPedre. 
Non , mais raSurez-vous , du moins fur mon courage. 

L £ o N o R £. 

Vous n'en avez que trop , &: dans ces jours afifreux , 
Ce courage , peut-être , eft funefte à tous deux. 

DoM Pedre. 
Rien n'eft funefte aux rois que leur propre faiblefic. 
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L £ O N O R E* 

Ainfi votre refus rebnte ma lendrefie ! 

A pçine i'hymenée cft prêt de nous unir. 

Je vous déplais , Seigneur , en voulant vous fervir. 

D O M P E D R E. 

Allez plaindre Dom Pèdre , & flatter Tranftamare.^ 

L £ o N o R £. 
Ah ! vous ne craignez point que mon efprit s'égare 
Jufqu à le comparer à Dom Pèdre , à mon roi. 
Je vous parlais pour vous , pour T^fpagne Se pour moi : 
Je vois qu'il faut fufpendre une plainte indifcrète ; 
Qu'une femme eft efclave , 8c qu'elle n'eft point faite 
Pour fe jeter. Seigneur, entre le peuple 8c vous. 
J'ai cru que la prière appaifait le courroux ; 
Qu'on pouvait oppofer à vos armes fanglantes 
De la compaflion les armes innocentes. . . . 
Mais je dois refpeâer de fi grands intérêts. • . • 
J'avais trop préfumé. ... Je fors , 8c je me tais. 

{elle fort. ) 

S C E j\r E V. 

DOM P E D R E /eu/. 

V^u' UNE telle démarche & m'étonne 8c m'offenfs ! 
Tranftamare avec elle eft-il d'intelligence ? 
M'aurait-elle trompé fous le voile impofteur 
Qui fafcinait mes yeux par fa faufle candeur? 
Croit-elle , en abufant du pouvoir de fes charmes , 
Vaincre par fa faibleffe , 8c m' arracher mes armes ? 
Eft-ce amour ? eft-ce crainte ? eft-ce une trahifon ? 
Quels nouveaux attentats confondent ma xaifoal 

I s 
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Règnc-je, jufte Ciel! 8c refpirc-je encore? 

Tout m^abandonnerait !... & jufqu^à Léonore!.... 

Non .... je ne le crois point, • • . mais mon cœur efi percé» 

Monarque malheureux , amant trop offenfé , 
Oppofe à tant d'afiauts un cœur inébranlable; 
Mais furtout garde-toi de la trouver coupable. 


Fin du premier aâe. 
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A C T E I I. 

SCENE PREMIERE, 

LEONORE, ELVIRE. 

L E O N O K E. 


J 


E n'avais pas connu jufqu'à ce trille jour 
Le danger d^être fimple, 8c d'ignorer la cour. 
Je vois trop qu'en effet il eft des conjondures 
Où les cœurs les plus droits , les vertus les plus pures , 
Ne fervent qu'à produire un indigne foupçon. 
Dans ces temps malheureux tout fe tourne en poifon. 
Au fond de mes déferts pourquoi m'a-t-on cherchée ? 
Au féjour de la paix pourquoi fuis-je arrachée ? 
Ah ! fi l'on connaiflait le néant des grandeurs , 
Leurs triftes vanités , leurs fantômes trompeurs , 
Qu'on en détefterait le brillant efclavage ! 

E L V I R E. 

ê 

Ne penfez qu'à Dom Pèdre , au nœud qui vous engage ; 

Songez que dans ces temps de trouble 8c de terreur 
De lui feul après tout dépend voère bonheur. 

L E o N o R E. 
Le bonheur î ah , quel mot ta bouche me prononce ! 
Le bonheur! à nos yeux l'illufion l'annonce, 
L'illufion l'emporte 8c s'enfuit loin de nous. 
Mon malheur , chère Elvire , eft d'aimer mon époux ; 
Il m'entraîne en tombant, il me rend la viâime 
D'un peuple qui le hait, d'un Sénat qui l'opprime ^ 

I 3 
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De Tranftàmare enfin, dont la témérité 
Ofe me reprocher une infidélité ; 
Comme fi de mon cœur s'étant rendu le~ maître, 
Par ma lâche inconstance il eût ceiTé de Têtre, 
Et fi déjà formée aux vices de la cour, 
Je trahiflais ma foi par un nouvel amour ! 
C'eft-là furtout , c'eft-là rinfupportable injure 
Dont j'ai le plus fenti la profonde bleflure* 

SCENE IL 

LEONORE, ELVIRE, TRANSTAMARE , Suite* 
Transtamare. 


o 


ui, je vous pourfuivrai dans ces murs odieux ^ 
Souillés par mes tyrans , 8c pleins de nos aïeux. 
Ces lieux où des Etats l'autorité facrée 
A toute heure à mes pas donne une libre entrée ; 
Où ce roi croit difter fes ordres abfolus, 
Que déjà dans Tolède on ne reconnaît plus. 
C'eft dans le Sénat même affis pour le détruire, 
C'eft au temple , en un mot , que je veux vous conduire ; 
C'eft là qu'eft votre honneur &: votre fureté , 
C'eft là que votre amant vous rend la liberté. 

L E o N o R E. 
De tant de violence indignée 8c furprife, 
Fidelle à mes devoirs, à mon maître foumifc. 
Mais écoutant encore un refte de pitié 
Que cet excès d'audace a mal juftifié , 
Je voulais vous fervir, vous rapprocher d'un frère, 
Rappeler de la paix quelque ombre paflagère. 
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De ces vœux mal conçus mon cœur fut occupé ; 
Mais tous deux à Fenvi vous Tavez détrompé. 
Dans ces triftes momens , tout ce que je puis dire , 
C'eft que mon fang, mon Dieu, ce jour quç je rcfpire^ 
Ce palais où je fuis, tout m'impofe la loi 
De chérir ma patrie, 8c d'obéir au roi. 

Transtamare. 

Il n'eft point votre roi; vous êtes mon époufe; 
.Vous n'échapperez pqint à ma fureur jaloufe ; 
Oui' vous m'appartenez: la pompe des autels. 
L'appareil des flambeaux , les fermens folemnels, 
N'ajoutent qu'un vain fafle aux prom^ffes facrées , 
Par un père Se par vous dès l'enfance jurées. 
Ces nœuds , ces premiers nœuds dont nous fommes liés , 
N'ont point été par vous encor défavoués: 
Rome les confacra ; rien ne peut les diflbudre. 
N'attirez point fur vous les éclats de fa foudre. 
Quoi ! l'air empoifonné que nous refpirons tou» 
A-t-il dans ce palais pénétre jufqu'à vous? 
Pourriez- vous préférer à ce nœud refpeflable 
La vanité trompeufe 8c l'orgueil méprifable 
De captiyer un roi dont tant d'autres beautés 
Partageaient follement les infidélités ? 
Vous n'avilirez point le fang qui vous fit naître 
Jufqu'à leur dîfputêr la conquête d'un traître , 
D'un monarque flétri par d'indignes amours ; 
Et qui , fi l'on en croit de fidelles difcours , 
Jaloux fans être tendre, a dans fa frénéfie 
De fa femme au tombeau précipité la vie. 

L E O N G R E. 

Quoi ! vous cherchez fans cefle à le calomnier ? 

I 4 
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Transtamare. 
Et vous vous abaiflez à le juflifier ! 
Tremblez de partager le poids infupportable 
Dont la haine publique a chargé ce coupable. 
Il faut me fuivre, il faut dans les bras du Sénat.. •• 

L E N o R 'e. 
Si vous entrepreniez cet -horrible attentat, 
Si vous ofiez jamais. . . . 

SCENE II L 

L E O N O R E , TR A N STAM AR E/Mf /<? dwtfn/ 
avec fa fuite , D O M P EDRE dans le fond avec l^ 
fenrie, M END OSE. 

DoM Pedre à Mendofe , dans C enfoncement. 

r-pi 

JL U vois ce téméraire , 
Qui jufqu'en ma maifon vient braver ma colère; 
Ce protégé de Charle. Il vient à les vainqueurs 
Apporter des Français les infolentes mœurs. . . . 
Aux yeux de la princeffe il ofe ici paraître ! 
Sans frein, fans retenue , il marche , il parle en maître.... 

Comte , un tel entretien ne vous eft point permis. 
Dans la foule des grands ^ à votre rang admis , 
Vous pourrez dans les jours de pompe folemnelle 
Vous préfenter de loin profterné devant elle. 
Entrez dans le Sénat, prenez place aux Etats; 
La loi vous le permet ; je ne vous y crain& pas. 
Vous y pouvez tramer vos cabales fecrètes • 
Mais refpeâez ces lieux, Se fongez qui vous êtes. 
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Transtamare. 
Le fils du dernier roi prend plus de liberté ; 
Il s'explique en tous lieux; il peut être écouté) 
Il peut offrir fans crainte un pur 8c noble hommage 
Rome , le roi de France , & des grands le fuffrage , 
Ont quelque poids encore , 8c pourront balancer 
Tout ce qu'à ma pourfuite on voudrait oppofer, 
Léonore efi à moi , fa main fut mon partage. 

4» DomPedre. 

Et moi je vous défends d'y penfer davantage. 

Transtamare, 
Vous me le défendez ? 

DoM Pedre. 
Oui. 
Transtamare, / 

De mes ennemis 
Les ordres quelquefois m'ont trouvé peu foumis. 

DomPedre. 
Mais quelquefois aufii, malgré Rome Se la France, 
En Caftille on punit la défobéiffance. 

Transtamare. 
Le Sénat 8c mon bras m'affranchiflent affez 
De ce grand châtiment dont vous me menacez, 

D O M' P E D R E. 

Ils vous ont mal fervi dans les champs de la gloire. 
Vous devriez du moins en garder la mémoire. 

Transtamare. 
Les temps font bien changés. Vos maîtres 8c les miçns\ 
Les Etats , le Sénat , tous les vrais citoyens , 
Ont enfin rappelé la liberté publique: 
On ne redoute plus ce pouvoir tyrannique , 
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Cemonftre, votre idole, horreur du genre humain. 
Que votre orgueil trompé veut rétablir en vain. 
Vous n'êtes plus qu'un homme avec un titre augufte , 
Premier fujet des lois , 8c forcé d'être jufte* 

DoM PêDre. 

Hé bien , crains ma juftice , 8c tremble en tes defTeînS. 

Transtamare. 

S'il en eft une au ciel, c'eft pour vous que je crains: 
Gardez-vous de lafler fa longue patience. 

DomPedre, tirant à moitié fon épée* 

Tu mets à bout la mienne atvéc tant d'infolence. , 
Perfide ! défends-toi contre ce fer vengeur. 

Transtamare, mettant aujfi la main à Fépée» 
Sire , oferiez-vous bien me faire cet honneur ? 

Le N o.R E fe jetant tntr^eux^ tandis que Mendqfe dr Almède 

lesjéparent. 

Arrêtez, inhumains î Ceffez, barbares frères. ... 

Cieux toujours offenfés ! deftins toujours contraires ! 

Verrai-je en tous les temps ces deux infortunés 

Prêts à fouiller leurs mains du fang dont ils font nés ! 

N'entendront-ils jamais h. voix de la nature ? 

D M P E D R E. 

Ah! je n'attendais pas cette nouvelle injure, 
Et que pour dernier trait Léonore aujourd'hui 
Pût en nous égalant me confondre avec lui. 
C'en eft trop, 

L E O N G R E. 

Quoi ! c'eft vous qui m'accufez encore!, 

DoM Pedre. 
Et vous me trahiriez , vous , dis-je , Léonore ! 
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L £ O N O RE. 

Et vous me reprochez dans ce défordre affreux 
De vouloir épargner un crime à tous les deux ! 
Vous me connaiffez mal : apprenez Tun Se l'autre 
Quels font mes fentimens, 8c mon fort, 8c le vôtre. 
Tranftamare , fâchez que vous n'aurez enfin , 
Quand vous feriez mon roi, ni mon cœur, ni ma maià. 
Sire , tombe fur moi la juftice étemelle 
Si jufqu'à mon trépas je ne vous fuis fidelle* 
Mais la guerre civile eft horrible à mes yeux ; 
Et je ne puis me voir entre deux furieux , 
Miférable fujet de difcorde 8c de haine , 
Toujours dans la terreur, 8c toujours incertaine, 
Si le feul de vous deux qui doit régner fur moi 
Ne me fait pas Taffroht de douter de ma foi. 
Vous m'arrachiez, Seigneur, au folitaire afile 
Où mon cœur loin de vous était du moins tranquille. 
Je me vois exilée en ce cruel féjour , 
Dans cet antre fanglant que vous nommez la cour. 
Je la fuis ; je retourne à la tombe facrée 
Où j'étais morte au monde, 8c du monde ignorée. 
Qu'une autre fe complaife à nourrir dans les cœurs 
Les tourmens de l'amour 8c toutes fes fureurs, 
A mêler fans effroi fes langueurs tyranniques 
Aux tumultes fanglans des difcordes publiques; 
Qu'elle fe faffe un jeu du malheur des humains , 
Et des feux de la guerre attifés par fes mains ; 
Qu'elle y met|e à fon gré fa gloire 8c fon mérite : 
Cette gloire exécrable eft tout ce que j'évite. ' 
Mon cœur qui la détefie eft encore étonné 
D'avoir fui cette paix pour qui feule il eft iié ; 
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Cette paix qu'on regrette au milieu des orages. 
Je vais loin de Tolède^ 8c de ces grands naufrages, 
M'enfevelir, vous plaindre, 8c fervir à genoux 
Un maître plus puiflant 8c plus clément que vous* 

{elle fort.) 

SCENE IV. 

t 

DOM PEDRE, TRANSTAMAREI Suite. 

DoM Pedre. 

JQjLtE échappe à ma vue, elle fuit, 8c fans peine ! 
J'ai foupçonné fon cœur, j'ai mérité fa haine. 

{à fa fuite,) 
Léonore ! .... courez, qu'on vole fur fes pas; 
Mes amis , fuivez-la , qu'on ne la quitte pas ; 
Veillez av^c les miens fur elle 8c fur fa mère. . . . 

Toi, qui t'ofe parer du faint nom de mon frère, 
Va , rends grâce à ce fang par toi déshonoré , 
Rends grâce à mes fermens : j*ai promis , j'ai juré 
De refpeûer ici la liberté publique. 
Tu m'ofais reprocher un pouvoir tyrannique ! 
Tu vis, c'en eft affez pour me juftifier; 
Tu vis , 8c je fuis roi !.. . Garde-toi d'oublier 
Qu'il me refte en Efpagne encor quelque puiflancc. 
Cabale avec les tiens dans Rome 8c dans la France , 
Intrigue en ton Sénat, foulève les Etats, 
Va, mais attends le prix de tes noirs attentats. 

Transtamaré, enfortant avec fa fuite» 
Sire , j'attends beaucoup de la clémence augufte 
Du frère le plus tendre , 8c du roi le plus jufte. 


Acte second. 141 
SCENE V, 

DOM PEDRE, MENDOSE. 

DOM PeOK£. 


T, 


R E M B L E z , tyrans des rois ; le châtiment vous fuit. 
Que dis-je ! malheureux ! à quoi fuis-je réduit ! 
J'ai laifTé de fes pleurs Léonore abreuvée, 
Ainfi que mes fujets contre moi foulevée. 
Quoi ! toujours de mes mains j'ourdirai mes malheurs ! 
C'était donc mon deftin d'éloigner tous les cœurs ! 
J'ai d'une tendre époufe affligé l'innocence. 
Mon peuple m'abandonne Se le français s'avance. 
Prêt de faire une reine , 8c d'aller aux combats , 
A tant de foins pre0ans mon cœur ne fuffit pas. 
Allons. . , il faut porter le fardeau qui m'accable. 

M £ K P G s £. 

Sire , vous permettez qu'un ami véritable , 

(Je hafarde ce nom fi rare auprès des rois ) 

Libre en fes fentimens s'ouvre à vous quelquefois. 

Vos foldats, il eft vrai, s'approchent de Tolède; 

Mais les grands, le Sénat, que Tranftamare obfède, 

Les organes des lois du peuple révérés, 

De la religion les miniftres facrçs. 

Tout s'unit , tout menace , un derniçr coup s'apprête. 

Déjà même Guefclin dirigeant la tempête 

Marche aux rives du Tage , 8ç yient y rallumer 

La foudre qui s'y forme 8ç va tout çonfumer. 

Peut-être il ferait temps qu'un peu de politique 

Tempérât prudemment ce cQuragç héroïque ; 
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Que vous attendiffiez , chaque jour oiFenfé , 
Le moment de punir fans avoir menacé. 
De vos fiers ennemis noùrriffant Tinfolence, 
Vous les avertiffez de fe mettre en défenfe. 
De Léonore ici je ne vous parle pas : 
Uamour bien mieux que moi, finira vos débats. 
Vous êtes violent , mais tendre ^ mais fincère ; 
Seigneur, un mot de vous calmera fa colère. 
Mais quand le péril prefle 8c peut vous accabler , 
Avec vos oppreffeurs il faut diffimuler. 

DomPedre. 
A ma franchife , ami , cet art eft trop contraire ; 
C'eft la vertu du lâche. . . . Ah f d'un maître févère , 
D'un cruel, d'un tyran, s'ils m'ont donné le nom. 
Je veux le mériter à leur confufion. 
Trop heureux les humains dont les âmes dociles 
Se livrent mollement aux paifions tranquilles ! 
Ma vie eft un orage ; Se dans les flots plongé , 
Je me plais dans Fabyme où je fuis fubmergé. 
Rien ne me changera, rien ne pourra m' abattre. 

M £ N D o S E. 
Mon Prince , à vos côtés vous m'avez vu combattre , 
Vous m'y verrez mourir. Mais portez vos regards 
Sur ces gouflFres profonds ouverts de toutes parts ; 
Voyez de vos rivaux la fatale induftrie , 
Par des bruits menfongers féduifant la patrie , 
S'appliquant fans relâche à vous rendre odieux , 
Tromper l'Europe entière, 8c croire armer les cieux ; 
Des fuperftitions feire parler l'idole, 
Vous pourfuivre à Paris , vous perdre au Capitole. 
Et par le feul mépris vous avez repoufle 
Tous ces triiits qu'on vous lance , 8c qui vous ont blefle ! 
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Vous laiflez Viiupofture attaquant votre gloire 
Jufque dans l'avenir flétrir votre mémoire ! 

DoM pEDRE. 

Ah ! dure iniquité des jugemens humains ! 

Fantômes élevés par des caprices vains ! 

J'ai dédaigné toujours votre vile fumée ; 

Je foule aux pieds Terreur qui fait la renommée. 

On ne m'a vu jamais fatiguer mes efprits 

A chercher un (uffrage à Rome ou dans Paris. 

J'ai vaincu , j'ai bravé la rumeur populaire. 

Je ne me fens point né pour flatter le vulgaire. 
Ou tombons, ou régnons. L'heureux eft refpeâé ; 
Le vainqueur devient cher à la poftérité , 
Et les infortunés font condamnés par elle. 
Rome de Tranflamare embrafle la querelle ; 
Rome fera pour moi quand j'aurai combattu , 
Quand on verra ce traître à mes pieds abattu 
Me rendre en expirant ma puiflance ufurpée. 
Je ne veux plus de droits que ceux de mon épée. • • . 
Mais quel jour ! Léonore!... Il devait être heureux 
Pour fon couronnement quel appareil aflFreux ! 
Que ce triomphe , hélas , peut devenir horrible ! 
Je me fefais , cruelle , un plaifir ttop fenfible 
De détruire un rival au fond de votre coeur , 
C'eft là que j'afpirais à régner en vainqueur. • • . 
On m'ofe difputer mon trône & Léonore ! 
Allons , ils font à ^loi $ je les poflede encore. 


•«•• 
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SCENE VI. 

DOM PEDRE, MENDOSE, ALVARE. 

* , V _ 

é 
! 

A L V A R E. 

L/ 
£ Sénat Caftillan vous demande , Seigneur 
DoM Pedre. 
Il me demande ? moi l 

A L V A R E. 

Nous attendons l'honneur 
De vous voir préfider à Taugufte affemblée 
Par qui l'Efpagne enfin fe verra mieux réglée. 
Le prince votre frère a déjà préparé 
L'édit qui fous vos yeux doit être déclaré. * 

^ ^ DoM Pedre. 

Qui? mon frère ! 

A L V A R X. 

Au Sénat que faut*il que j'annonce? 
DoM Pedre, 
Je fuis fon roi. Sortez. ... 8c voilà ma réponfe. 

A L v A & £• 
Vous apprendrez la leur. 


SCEJ^E VIL 
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SCENE VIL 

DOM PEDRE, MENDOSE, Suite. 
DoM Pedre à fa fuite. 

XJLe bien, vous le voyez, 
Les ordres de mes rois me font fignifiés ; 
Tranftamare les figne , il commande , il eft maître ; 
On me traite en fujet !. • . je feraia fait pour Têtre, 
Pour fervir enchaîné , fi le même moment 
Qui voit de tels affronts ne voit leur châtiment. 

( à Moncadé. ) ; 
Chef de ma garde , à moi ! . . , je connais ton audace. 
Serviras-tu ton roi, qU^on trahit, qu'on menace, 
Qu'on ofe mcprifer ? 

M O N C A D £, 

Gomme vous j'en rougis ; 
Mou cœur eft indigné. Commandez, j'obéis. 

DoM PsnRE. 
Ne ménageons plus rien ; fais faifir Tranftamare , 
Et le perfide Almède , Se l'infolent Alvare : 
Tu feras foutenu. Mes valeureux foldats 
Aux portes de Tolède avancent à grands pas. 
Etonnons par ce coup ces graves téméraires 
Qui détruifent l'Efpagne 8c s'en difent les pères. 
Leur fiége efl>il un temple? Se grâce aux préjugés, 
£ft-ce le Capitole où les rois font jugés ? 
Nous verrons aujourd'hui leur audace abaiffée* 
Va, d'autres intérêts occupent ma penfée. 
Exécute mon ordre au milieu du Sénat , 
Où le traître à préfent règne avec tant d'éclat. 

Théâtre. Tm. VI K 
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M O N C A D E. 

Cette entreprife eft jufte , auffi-bien que hardie ; 
Et je vais raccomplir au péril de ma vie. 
Mais ctaignez dé vous perdre. 

DomPedre. 

A ce point confondu , 
Si je ne rifque tout , crois-moi , tout eft perdu. 

M E N, D s E. 
Arrêtez un moment. . . daignez fonger encore 
Que vous bravez des lois qu'à Tolède on adore. 

DoM Pedre. 
Moi ! je refpeâerais ces gothiques ramas 
De privilèges vains que je ne connais pas^ 
Eternels alimens de troubles ^ de fcandales , 
Que Ton ofe appeler nos lois fondamentales ? 
Ces tyrans féoda^ux, ces barons fourcilleux, 
Sous leur^ ruftiques toits indigens orgueilleux; 
Tous ces nobles nouveajax, ce Sénat anarchique , 
Erigeant la licence en liberté publique ; 
Ces Etats défunis dans leurs vaftes projets , 
Sous les débris du trône écrafant les fujets ! 
Ils aiment TTranftamare, ils flattent fon audace ; 
Ils voudraient l'opprimer, s'il régnait en ma place. 
Je les punirai tous. Les armes d'un Sénat 
N'ont pas beaucoup de force en un jour de combat. 

M E N D o s E. 
Souve];it le fanatifme infpire un grand courage. 

DomPedre. 
Ah ! l'honneur 8c l'amour en donnent davantage. 

Fin du fécond aâe. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE, 

DOM PEDRE,MENDOSE. 

M E N D O s E. 


I 


L eft entre vos mains furpris 8c défarmé. 
Difpofez de ce tigre avec peine enfermé , 
Prêt à dévorer tout , fi Ton brife fa chaîne. 
Des grands de la Caftille une troupe hautaine 
Raffemble avec éclat ce cortège nombreux 
D'écuyers, de vaflaux qu'ils traînent après eux; 
Reftes encor puiffans de cette barbarie 
Qui vint des flancs du Nord inonder ma patrie. 
Ils 'fe font réunis à ce grand tribunal I 

Qui penfe que leur prince eft au plus leur égal; 
Ils foulcvent Tolède à leur voix trop docile. 

DoM Pedre. 
Je le fais... ^ Mes foldats font enfin dans la ville. 

M E N D o s E. 
Le tonnerre à la main nous pouvons Tembrafer, 
Frapper les citoyens , mais non les appaifer. 
Animé par les grands tout un peuple en alarmes 
Porte aux murs du palais des flambeaux & des armes ; 
Jufqu'en votre maifon je vois autour de vous 
Des courtifans ingrats vous fervant à genoux; 
Mais fervant encor plus la cabale^ des traîtres. 
Préférer Tranftamare au pur fang dç leurs maîtres : 

K 2 
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La trifte vérité ne peut fe déguifer. 

DoM Pedrs. 

J'aime qu'on me la dife , 8c fais la méprifcr. 
Que m'importent ces flots dont l'inutile rage 
Se diflipe en grondant 8c fe brife au rivage? 
Que m'importent ces cris des vulgaires humains^ 
La feule Léonore eft tout ce que je crains. 
Léonore !. . . crois-tu que fon ame oflFenféc 
Rendue à mon amour ait pu dans fa penfée 
Etouffer pour jamais le cuifant fou venir 

D'un affront, dont fa haine aurait dû me punir? 

/ 

M E N D O S E. 

Vous l'avez affez vu, fon retour eft (incère. 

D o M P^E D R £• 

Son ingénuité , qui dut toujours me plaire, 
Laiffe échapper des traits d'une mâle fierté 
Qui joint un grand courage à fa fimplicité. 

M E N D o s £. 

Sa conduite envers vous était d'une ame pure. 
Vertueufe fans art, ignorant l'impofture. 
Voulant que ce grand jour fût un jour de bienfaits, 
Au fein de la difcorde elle a cherché la paix. 
Ce cœur qui n'eft pas né pour des temps fi coupables 
Se figurait des biens qui font impraticables ; 
Sa vertu la trompait. Je vois avec douleur 
Que tout corrompt ici votre commun bonheur. 
Quel parti prenez-vous, 8c que devra-t-on faire 
De cet inébranlable & terrible adverfaire 
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Qui daixs fa prifon même ofe encor vous braver ? 

Dqm Pedre. X 

Léonore!... à ce point as-tu fu captiver 

Un cœur (i détrompé , fi las de tant de chaînes , 

Dont le poids trop chéri fit ma honte Se mes peines ? 

J'abjurais les amours 8c leurs folles erreurs. 

Quoi ! dans ces jours de fang 8c parmi tant d'horreurs , 

Cette candeur naïve 8c fa noble innocence - 

Sur mon ame étonnée ont donc plus de puifFance 

Que n'en eurent jamais ces fatales beautés 

Qui fubjuguaient mes fens de leurs fers enchantés , 

Et des féduâions déployant l'artifice 

^Egaraient ma raifon foumife à leur caprice ! 

Padille m'end^upiit 8c me rendait cruel ; 

Pour venger fes appas je devins criminel 

Ces temps étaient affreux. Léonore adorée 

M'-infpire une vertu que j'avais ignorée. 

Elle grave en mon cœur heureux de lui céder 

Tout ce que tu m'as dit fans me perfuader. 

Je crois entendre un dieu qui s'explique par elle ; 

Et fon ame à mes fens donne une ame nouvelle. 

v 

M £ N D G s E. 

Si vous aviez plutôt formé ces chaftes nœuds ^ 
Votre règne fans doute eût été plus: heureux. 
On a vu quelquefois par des vertus tranquilles 
Une reine écarter les difcordes civiles. 
Padille les fit naître ; 8c j'ofe préfumer 
Que Léonore feule aurait pu les calmer. 
C'eftDom Pèdre, c'eft vous, 8c non le roi qu'elle aime. 
Les autres n'ont chéri que la grandeur fuprême* 

Kg" 


i5o DoM Pedré. 

Elle revient vers vous , 8c je cours de ce pas 

Contenir fi je puis le peuple 8c les foldats ; 

A vos ordres facrés toujours prêt à me rendre. 

DoM Pedre. 
Je te joindrai bientôt, cher ami, va m'attendre. 

SCENE IL 

/ 

1 

DOM PEDRE, LEONORE. 


DoM Pedee. 


V, 


o u S pardonnez enfin ; vos mains daignent orner 
Ce fceptre que TEfpagne avait dû vous donner. \ 
Compagne de mes jours , trop orageux ,' trop fombres , 
Vous feule éclaircirez la noirceur de leurs ombres. 
Les farouches efptits, que je n'ai pu gagner , 
Haïront moins Dom Pèdre en vous voyant régner. 
Dans ces cœurs foulevés , dans celui de leur maître , 
Le calme qui nous fuit pourra bientôt renaître. 
Je fuis loin maintenant d'offrir à vos défirs 
D'une brillante cour la pompe 8c les plaifirs ; 
Vous ne les cherchez pas. Le trône où je vous place 
Eft entouré du crime, aflîégé par l'audace; 
Mais s'il touche à fa chute , il fera relevé ; 
Et dans un fang impur heureufement lavé : 
Ecrafant fous vos pieds la ligue terraffée, 
11 reprendra par -vous fa fplendeur édipfée. 

L £ o N G R £. 

Vous connaiffez mon cœur; il n'a rien de cache. 
Lorfque j'ai vu le vôtre à la fiti détaché 


\ 
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JDes indignes objets de votre amour volage , 

J'ai fans peine à mon prince offert un pur hommage. 

Vainement votre père expirant dans mes bras 

Et prétendant régner au-delà du trépas, 

Pour fon fils Tranftamare aveugle en fa tendreffe , 

Avait en fa faveur exigé ma promeffe. 

Bientôt par ma raifon fon ordre fut trahi ; 

Et plus je vous ai vu, plus j'ai mal obéi. 

Enfin , j'aimais Dom Pèdre en fuyant fa couronne ; 

Et je ne penfe pas que fon cœur me fôupçonne 

D'avoir pu défirer cette trifte grandeur , 

Qui fans vous aujourd'hui ne me ferait qu'horreur. 

Mais fi de mon hymen la fête eft diflPérée, 

Si je ne règne pas , je fuis déshonorée. > 

Vous pouvez par mépris pour la con^une erreur 

Braver la voix publique : 8c je la crains , Seigneur. 

Je veux qu'on me refpeéle, Se qu'après vos faibleffes , 

On ne me compte pas au rang de vos maîtreffes. 

Ma gloire s'en irrite : 8c dans ces trift^s jours 



La retraite, ou le trône était mon feul recours. 
Votre époufe à vos yeux fe fent trop outragée. , 

Dom P e d r e. 
Avant la fin du jour vous en ferez vengée. 

L E G N o R E. 

Je ne prétends pas l'être. Ecoutçz feulement 

Tous les juftes fujets de mon reffentiment. 

J'ai peu du cœur humain la fatale fcience ; 

Mais j'ouvre ei^fin les yeux. Ma prompte expérience 

M'apprend ce qu'on éprouve à la fuite des rois. 

Je vois comme on s'empreffe à condamner leur choix : 
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On accufe de tout quiconque a pu leur plaire. 
De Feftrade des grands defcendant au vulgaire. 
Le menfonge fans frein, fans pudeur, fans raifon, 
S'accroît de bouche en bouche , 8c s'enfle de poifon. 
C'eft moi , fi Ton en croit votre cour téméraire , 
C'eft moi dont l'artifice a perdu votre frère , 
C'eA moi qui l'ai plongé dans la captivité 
Pour garder ma conquête avec impunité. 
Vous dirai-je encor plus ? une troupe eflFrénée » 
Qui devrait fouhaiter , bénir mon hymenée , 
D'une voix menfongère infulte à nos amours ; 
Mon oreille a frémi de leurs affreux difcours. 
Je vois laticer fur vous des regards de colère. 
On dételle le roi qu'on dut chérir en père. 
Pouvez- vous endurer tant d'horribles clameurs 
De menaces , de cris , Se furtout tant de pleurs ? 
Pour la dernière fois écartez de ma vue 
Ce fpeâacle odieux qui m'indigne 8c me tue. 
Faut-il paffer mes jours à gémir, à trembler? 
Détournez ces fléaux unis pour m'accabler. 
Il en eft ençor temps. Le caftillàn rebelle , 
Pour peu qu'il foit flatté , par orgueil eft fidelle. 
Ah ! fi vous oppofiez au glaive des Français 
Le plus beau bouclier , l'amour de vos fujets ! 
Enfpeâacle à l'Efpagne, en butte à tant d'envie^ 
Je ne puis fupporter l'horreur d'être haïe. 
Je crains en vous parlant de réveiller en vous 
L'affreufe impreflion d'un fentimcnt jaloux. 
Je puis aller trop loin , je m'emporte , mais j'aime. 
Confultez votre gloire; 8c jugez- vous vous-même, 

DOM PfiDRE. 

J'ai pefé chaque mot , 8c je prends mon parti. 
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( àfàfuiU,) 
Déchaînez Tranljtamare , Se qu^on Tamène ici. 

L E O N O R E. 

Prenez garde , cher Prince , arrêtez. ... fa préfence 
Peut vous porter encore à ttop de violence. 
Craignez» 

t)OMp£DRE. 

« 

C'eft trop de crainte ; 8; vous vous abufez. 

L £ o N G R £. 

J'en reflens , il eft vrai. . . . C'eft vous qui la caufez 

SCENE III 

DOM PEDRE, LEONORE,TRANStAMARE, Suite. 

/ 

DomPçdre. ^ 

J\ ppROCHE, malheureux , dont la rage ennemie 
Attaqua tant de fois mon honneur 8c ma vie. 
Efclave des Français qui t'es cru mon égal, 
Audacieux amant qui t'es cru mon çival , 
Ton œil fe baiife enfin , ta fierté me redoute ; 
Tu mérités la mort , tu l'attends. . . . mais écoute. 

Tu connais cet ufage en Efpagne établi , 
Qu'aucun roi de mon fang n'ofe mettre en oubli. 
A fon couronnement une nouvelle reine , 
Oppofant fa clémence à la jufiice humaine. 
Peut iauver à fon gré l'un de ces criminels 
Que pour être en exemple au rcftc des mortels 
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L'équité vengereffe au fupplice abandonne. 
Voici ta reine enfin. 

Transtamare» 

Léonore ! 

D G M P E D R E. 

Elle ordonne 
Que malgré tes forfaits, malgré toutes les lois, 
Et malgré l'intérêt des peuples &: des rois, 
Ton monarque outragé daigne te laiffer vivre : 
J'y coiifens. . . . Vous , Soldats , foyez prêts à le fuivre. 
Vous conduirez fes pas dès ce même moment 
Jufqu'aux lieux deftinés pour fon banniffement. 
Veillez toujours fur lui , mais fans lui faire outrage , 
Sans me faire rougir de mon jufte avantage. 
Tout indigne qu'il eft du fang dont il eft né , 
Ménagez de mon père un refte infortuné. ... 
En eft-ce aflez, Madame, êtes- vous fatisfaite ? 

L E G N G R E. 

Il faudra qu'à vos pieds ce fier Sénat fe jette. 
Continuez, Seigneur, à mêler hautement 
Une fage cïémence au jufte châtiment. 
Le Sénat apprendra bientôt à vou» connaître , 
Il faura révérer, 8c même aimer un maître ; 
Vous le verrez tomber aux genoux de fon roi. 

Transtamare. 

Léonore, on vous trompe; &: le Sénat &: moi 
^ous ne defcendons point encore à ces baffeffes. 
Vous pouvez, d'un tyran ménageant les tendreffes. 
Céder à cet éclat fi trompeur 8c fi vain 
D'un fceptre malheureux qui tombe de fa main. 
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II peut dans les débris d'un reAe de puiflance 
M'infulter un moment par fa faufle clémence , 
Me bannir d'un palais qui peut-être aujourd'hui 
Va fe voir habité par d'autres que par lui. 
Il a dû fe hâter. Jouiflez , infidelle > 
D'un moment de grandeur où le fort vous appelle. 
Cet éclat vous aveugle , il paflç , il vous conduit 
Dans le fond de l'abyme où votre erreur vous fuit. 

DoM Pedre. 
Qu'on le remène ; allez ; qu'il parte 8c qu'on le fuivc. 

s C E JSr E IV. 

DOM PEDRE, LEONORE, MONCADE, J 
TRANSTAMARE, Suite 


M o N C A o E. 


S 


EiGNEUR, en ce moment , Guefclin lui-même arrive. 

L E o N o R E. 

OCiel! 

Transtamare [^fi retournant vers Dom Pèdre. ) 

Je fuis vengé plutôt que tu ne crois. 
Va , je ne compte plus Dom Pèdre au rang des rois. 
Frappe avant de tomber , verfe le fang d'un frère : 
Tu n'as que cet inllant pour fervir ta colère. 
Ton heure approche, frappe. Ofes-tu? 

DomPedre. 

C'eft en vain 
Que tu cherches l'honneur de périr de ma main : 
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Tu n'en étais pas digne , Se ton deftin s'apprête ; 
Ccft le glaive des lois que je tiens fur ta tête. 

( on emmène Tranjlamare. ) ( à Moncade. ) 
Qu'on l'entraîne Et Guefclin ? 

M o N C A t> E. 

Il eft près des remparts. 
Le peuple impatient vole à fes étendards* 
Il invoque Guefclin comme un dieu tutélaire. 

L E o N o R £. 

Quoi ! je vous implorais pour votre indigne frère ! 
Mes foins trop imprudens voulaient vous réunir ! 
Je devais vous prier , Seigneur , de le punir. 
Que faire, cher époux, dans ce péril extrême? 

D G- M P E D R E. 

Que faire? le braver , couronner ce que j'aime, 
Marcher aux ennemis , 8c dès ce même jour , 
Au prix de tout mon fang mériter votre amour. 

M o N c A D E. 

Un chevalier français en ces murs le devance, « 

Et pour fon général il demande audience. . . . 

D G M P E D R E» ! 

Cette oflFre me furprend, je ne puis le celer; 

Quoi ! lorfqu'il faut combattre , un français veut parler ? 

M G N c A D E. 

11 eft ambafladeur 8c général d'armée. 

D G M P E D R E. 

Si j'en crois tous les bruits dont l'Efpagne eft femée, 
Il eft plus fier qu'habile; 8c dans cet entretien 
L'orgueil de ce Breton pourrait choquer le mien. 
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Je connais fa valeur , 8c j'en prends peu d'alarmes ; 

£n Caftille, avec lui, j'ai mefuré mes armes; 

Il doit s'en fouvenir : mais puifqu'il veut me voir 

Je fuis prêt en tout temps à le bien recevoir, 

Soit au palais des rois , foit aux champs de la gloire. 

{à Léonore.) 
Enfin je vais chercher la mort ou la viâoire. 
Mais avant le combat hâtez-vous d'accepter 
Le bandeau qu'après moi votre front doit porter. 
Je pouvais , j'aurais dû dans cette augufte fête 
De mon lâche ennemi vous jjréfenter la tête, 
Sur fon corps tout fanglant recevoir votre main; 
Mais je ne ferai pas ce Dom Pédre inhumain , 
Dont on croit pour jamais flétrir la renommée : 
Et du pied de l'autel je vole à mon armée , 
Montrer aux nations que j'ai fu mériter 
Ce trône 8c cette main qu'on m'ofe difputer. 


Fin du troiJUme a&e. 


158 DoM Pedre. 

ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

DOM PEDRE, MENDOSE. 

M E N D O s E. ' 

v^uoi! VOUS VOUS expoiiez à ce nouveau danger? 
Quoi ! Dom Fèdret autrefois (i prompt à fe venger. 
De ce grand ennemi n^a pas profcrit la tête ! 

Dom Pedre. 
Léonore a parlé , ma vengeance s* arrête. 
Elle n'a pas voulu qu'aux marches de T autel 
Notre hymen fût fouillé du fang d'un criminel. 
Sans elle , cher ami , j'aurais été barbare , 
J'aurais de ma main même immolé Tranftamare ; 
Je l'aurais dû. . . . n'importe. 

M E N D O s E. 

Et voilà ces Français 
Dont le premier exploit , 8c le premier fuccès 
Sont de vous enlever par un fanglant outrage 
Ce prifonnier d'Etat qui vous fervait d'otage. 
Jugez de quel cfpoir le Sénat eft flatté, 
Comme il eft infolent avec fécurité), 
Comme au nom de Guefclin fa voix impérieufe 
Conduit d'un peuple vain la fougue impéttieufe î 
Tandis que Léonore a du bandeau royal 
(Préfent fi digne d'elle, 8c peut-être fatal) 
Orné fon front modefte où la vertu réfide , 
D'arrogaiis faâieux une troupe perfide 
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Abjurait votje empire , ic prefqtie fous vos yeux 

Elevait Tranftamare au rang de vos aïeux. 

A peine ce Guefclin touchait à nos rivages , 

Tous les grands à Tenvi , lui pointant leurs hommages , 

Accouraient dans fon camp , le nommaient à grands cris 

L'ange de la Caftille envoyé de Paris. 

Il commande, il s'érige un tribunal fuprême , 

Où lui feul va- juger la Caftille Se vous-même. 

Scipion fut moins fier Se moins audacieux , 

Quand il nous apporta fes aigles Se fes dieux. 

Mais ce qui me furprend , c'eft qu'agiffant en maître. 

Il prétende appaifer les troubles qu'il fait naître ; 

Qu'il vienne en ce palais vous ayant infulté , 

Et qu'armé contre vous; il propofe un traite. 

DoM Pedre. 

Il ne fait qu'obéir au roi qui me l'envoie. 
L'otgueil de ce Guefclin fe montre 8c fe déploie 
Comme un reffort puiiFant avec art préparé , 
Qu'un maître induflrieux fait mouvoir à fon gré. 
Dans l'Europe aujourd'hui tu fais comme on les nomme ; 
Charle a le nom de fage , 8c Guefclin de grand homme. 
Et qui fuis-je auprès d'eux , moi qui fus leur vainqueur ? 
Je pourrais des Français punir l'ambafladeur, 
Qui m'ofant outrager à ma foi fe confie. 
Plus d'.un roi s'eft vengé par une perfidie ; 
Et les fuccès heureux de ces grands coups d'état 
Souvent à leurs auteurs ont donné quelque éclat: 
Leurs flatteurs ont vanté cette infâme prudence. 
Ami , je ne veux point d'une telle vengeance. 
Dans mes emportemens 8c dans mes pafliions 
Je refpeâe plus qu'eux les droits des nations. 


l6ô D O M P E ir R E. 

J^ai déjà fur Guefclin ce premier avantage; 

]^t nous verrons bientôt s'il l'emporte en courage. 

Un Français peut me vaincre , 8c non m'humilier. 

Je fuis roi , cher ami , mais je fuis chevalier ; 

Et fi la politique eft Tart que je méprife , 

On rendra pour le moins juftice à ma franchife^ 

Mais furtout Léonore eft-elle en fureté ? 

M E N D o s É4 

Vous avez donné, Tordre , il eft exécuté* 
La garde Gaftillane eft rangée auprès d'elle^ 
Prête à fondre avec moi fur le parti rebelle. 
Aux portes du palais les Africains placés 
£n défendent Fapproche aux mutins difperfés. 
Vos foldats font poftés dans la ville fanglante ; 
Toute Tarmée enfin frémit, impatiente. 
Demande ïe combat, brûle de vous venger 
Du lâche Tranflamare , 8c d'un fier étranger, 

V 

DoM Pedre. 

Je n'ai point envoyé Tranflamare au fupplice ! . . . 

Mon épée eft plus noble 8c m'en fera juftice. 

Sous les yeux de Guefclin je vais le prévenir. 

Va, c'eft dans les, combats qu'il eft beau de punir.. •• 

Je regrette , il eft vrai , dans cette jufte guerre , 

Ce fameux prince noir, ce dieu de l'Angleterre, 

Ce vainqueur de deux rois , qui meurt 8c qui gémit 

Après tant de combats d'expirer dans fon lit. 

C'eût été pour m^ gloire un moment plein de charmes 

De le revoir ici compagnon de mes armes. 

Je pleure ce grand homme ; 8c Dom Pèdre aujourd'hui 

Heureux ou malheureux fera digne de lui. . • • 

, Mais 
) 
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Mais je vois s'avancer une foule étrangère 
Qui fe joint fous mes yeux aux drapeaux de Tibère , 
£t qui femble annoncer un minifire de paix : 
C'eft Guefclin qui s'avance au gré de mes fouhaits. 
Ami , près de ton roi , prends la première place. 
Voyons quelle eft fon offre , Se quelle eil fon audace. 

SCENE IL 

DOM PEDRE/e; place fur fon trône, MENDOSE 
à coté de lui avec quelques grands {TEfpapie, GU E SCLIN , 
après avoir falué le roi quife lève, s^afjied vis-à-vis de lui* 
Les gardes font derrière le trône du roi , 6- des officiers 
français derrière la chaife de Guefclin* 

GuESGLIN. 

O I R E , avec fureté , je me préfente à vous , 

Au nom d'un roi puiffant , de fon honneur jaloux , 

Quî d'un vafte royaume eft aujourd'hui le père , 

Qui l'eft de fes voifins , qui l'eft de votre frère, 

Et dont la généreufe 8c prudente équité 

N'a fait verfer de fang que par néceffité. 

J'apporte au nom de Charle ou la paix ou la guerre. 

Faut-il enfanglanter, faut-il calmer la terre? 

C'eft à vous de choifir. Je viens prendre vos lois, 

I) O M P E D R E. 

Vous-même expliquez-vous , détermijiçz mon choix. 
Mais dans votre conduite on pourrait méconnaître 
Cette rare équité dé votre augufte maître , 
Qui , fans m'en avertir dévaftant mes Etats , 
Me demande la paix par vingt mille foldats. 

l'kéâtre. Tom. VI. L 
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DoM'P£DRE. 


Sônt-ce là les traités qu'à Vinccnne on préparc?, • . 
[il Je Itue^ Guefclinje lève aujfw) ^ 

De quel droit ofez^vous m' enlever Tranfiamare ? 

GUESCLIN. 

Du droit que vous aviez de le charger de fer». 
Vous Tavez opprimé , Seigneur, 8c je le fers. 

DomPedre. 

De tous nos différends vous êtes donc Farbitre ? 

GuESCLIN. 

Mon roi Feft. 

DoM Pedre. 

Je voudrais qu'il méritât ce titre. 
Mais vous ! qui vous fait juge entre mon peuple 8c moi? 

GuESCLIN. 

Je vous Tai déjà dit, votre allié, mon roi. 
Que votre père Alfonfe en fermant la paupière 
Chargea d'exécuter fa volonté dernière. 
Le vainqueur des Anglais fur le trône affermi, 
Et quand vous le voudrez , en un mot , votre ami. 

DoM Pedre. 
De l'amitié des rois l'univers fe défie : 
Elle eft fouvent perfide » elle eft fouvent trahie. 
Mais quel prix y met-il ? 

GuESCLIN. 

La juftice, Seigneur. 

DoM Pedre. 
Ces grands mots confacrés de juftice , d'honneur. 
Ont des fens différens qu'on a peine à comprendre, 

Guesclin. 
J'en ferai j'interprète, 8c vous allez m'entendre. 


\ 
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Rendez à votre frère, injuftement profcrit, 
Léonore Se les biens qu'un père lui promit. 
Tous fes droits reconnus d'un Sénat toujours^ jufief 
Dans Rome confirmés par un pouvoir augufie; 
Des Etats caftillans n'ufurpez point les droits ; 
Pour qu'on vous obéiffe, obéiflez aux loisî 
C'eft-là ce qu'à ma cour on déclare équitable. 
Et Charle eft à ce prix votre ami véritable. 

D O M P £ D R £^ 

Inftruit de fes deffeins , 8c non pas effrayé. 

Je préfère fa haine à fa fauffe amitié. 

S'il feint de protéger l'enfant de l'adultère , 

Le rebelle infolent qu'il appelle mon frère , 

Je fais qu'il n'a donné ces fecours d^gereux 

Que pour mieux s'agrandir en nous perdant tous deux. 

Divifez pour régner , yoilà fa politique : 

Mais, il en eft une autre où Dom Pèdre s^ applique ; 

C'eft de vaincre : Se Guefclin ne doit pas l'ignorer. 

Agent de Tranftamare, ofez-vous déclarer 

^ue vous lui deftinez-lamain de Léonore?. . . 

Léonore eft ma femme. , . . Apprenez plut encore: 

Sachez que votre roi, qui femble m' accabler, 

Des fecrets de mon lit ne doit point fe mêler ; 

Que de l'hymen des rois Rome n'eft point le juge. 

Je demeure furpris que pour dernier refuge , 

Au tribunal de Rome on ofe en appeler , 

Et qu'un guerrier français s'abaiffe à m'en parler. • 

Oubliez-vous, Monfieur, qu'on vous a vu vous-même. 

Vous qui me vantez Rome ^ 8c fon pouvoir fupréme » 

Extorquer fes tributs , rançonner fes Etats , 

Et forcer fon pontife à payer vos foldats? 

L 2 
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GUESC.LIN. 

^ On dit qu'en tous les temps ma cour a fu connaître 
Et réparer les droits du monarque & du prêtre. 
Mais peu fait pour toucher ces refTorts délicats , 
Je combats pour mon prince. Se je ne Tindhiis pas. 
Qu'on ait lancé fur vous ce qu'on nomme anathème, 
Que l'époufe d'un frère ou vous craigne ou vous aime , 
Je n'examine point ces intrigues des cours. 
Ces abus des autels , encor moins vos amours. 
Vous ne voyez en moi qu'un organe fidelle 
D'un roi l'ami de Rome , 8c qui s'arme pour elle. 
On va verfer le fang; 8c l'on peut l'épargner: 
Fléchiflez, croyez-moi, fi vous voulez régner. 

D o M P E D R, E. ' 

J'entends , vous exigez ma prompte déférence 
A ces refcrits de Rome émanés de la France. 
Charle adore à genoux ces étonnans décrets ^ 
Où les foule à fes pieds fuivant fes intérêts; 
L'orgueil me les apporte au nom de l'artifice ! 
Vous m'oflFrez un pardon pourvu que j'obéifle ! 
Ecoutez. .. .Si j'allais, du même zèle épris, 
Envoyer uiitf^rmée aux remparts de Paris ^ 
Si l'un de mes foldats difait à votre naître : 
î» Sire , cédez le trône où dieu vous a fait naître , 
1» Cédez le digne objet pour qui feul vous vivez; 
99 Et de tous ces tréfors à vos mains enlevés 
n Enrichiflez un traître , un fils d'une étrangère , 
9ï Indigne de la France, indigne de fon père, 
n Gardez-vous de donner vos ordres abfolus 
5» Pour former des foldats, pour lever des tributs, 
99 Attendez humblement qu'un pontife l'ordonne ; 
9) Remettez au Sénat les droits de la couronne, 
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n EtDomPèdre à ce prix veut bien vous protéger. . . >» 

Votre maître , à ce ^oint fe fentant outrager , 
Pourrait-il écouter fans un peu de colère 
Ce difcours infultant d'un foldat téméraire ? 

GUESCLIN. 

Je veux bien avouer que votre ambafladeur 
S'expliquerait fort mal avec tant de hauteur. 
Rien ne juftifierait Torgueil & Timprudence 
De donner des leçons 8c des lois à la France. 
Charle s'en tient. Seigneur, à la foi des traités. 
Songez aux derniert mots par Alfonfe diftés ; 
Ib ont rendu mon roi le tuteur 8c le père 
De celui que Dom Pèdre eût dû traiter en frère. 

DoM Pedre. 

Le tuteur d'un rebelle ! ah ! noble chevalier. 
Qu'il vous coûte en fecret de le juftifier ! 
J'en appelle à vous-même , à^ l'honneur , à la gloire. 
Votre prince eft-il jufte ? 

G ù E s c L I N. 

Un fujet doit le croire* 
Je fuis fon général, 8c le fers contre tous, 
Comme je ferVirais fi j'étais né fous vous. 
Je vous ai déclaré les arrêts qu'il prononce , 
Je n'y veux rien changer , 8c j'attendà la réponfe ; 
Donnez-la fans réferve ; il faut vous coilfulter. 
Je viens pour vous combattre , 8c non pour difputer. 
Vous m'appelez foldat ; 8c je le fuis fans doute. 
Ce n'eft plus qu'en foldat que G uef clin vous écoute. 
Cédez, ou prononcez. votre dernier refus. 

Dom Pedre. 
Vous l'aviez dû prévoir ; 8c vous n'en doutez plus. 

L 3 
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Je vous refufe tout excepté mon eftime. 
Je confidère en vous le guerrier magnanime, 
Qui combat pour fon roi par zèle 8c par honneur ; 
Mais je ne puis en vous fou£Frir rambafladeur. 
Portez à vos Français les ordres defpotiques 
De ce roi renommé parmi les politiques , 
Qui du fond de Vincennes , à Fabri des dangers , 
Sème en paix la difcorde entre les étrangers. 
Sa fourde ambition qu^on appelle prudence 
Croit fur mon infortune établir^ fa puiffance. 
Il viole chez moi les droits des fouverains, 
Qu^il a dans fes Etats foutenus par vos mains. 
Pour vous , noble infirument de fa froide injufiice » 
Vous, dont il acheta le fang 8c le fervice. 
Vous, chevalier breton, qui m'ofez préfenter 
Un combat généreux quMl n'oferait tenter , 
Votre valeur me plaît quoique très-indifcrette ; 
Mais refFouvenez-VQUs des champs de Navarette. 

GUESCLIN. 

Sire, le prince anglais, je ne puis le nier. 

Vainquit à Navarette , 8c m'y fit prifonnier; 

Je ne Toublirai point. Une celle infortune 

A de meilleurs guerriers en tout temps fut commune ; 

Et je ne viens ici que pour la réparer. 

DoM Pbdrb. 

Dans les champs de^Thonneur hâtez-vous donc d'entrer. 
Toujours prêt comme voufr d'en ouvrir la barrière , 
Et de recommencer cette noble carrière , 
Je vous donne le choix 8c des lieux , 8c du temps ; 
La route a du lafler vos braves combattàns. 
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En quel jour, en quel lieu voulez- vous la bataille? (a) 

GUESGLIN. 

Dès ce moment , Seigneur , 8c fous cette muraille* 
r A vous voir d^aflez près j'ai fu les préparer: 

^ Et cet honneur fi grand ne. peut fe différer. 

DoM Pedre. 

Marchons, 8c laiflbns là ces difputes frivoles « 
Venez revoir encor les lances efpagnoles. 
I Mais jufqu'à ce moment de nous deux fouhaité^ 

Ufez ici des droits de Thofpitalité. ... -- 

Cher Mendofe , ayez foin qu'une de vos efcortes 
Le guide avec honneur au-delà de nos portes. 

[à Guefdin. ) 
Acceptez mon épée. 

GUESCLIN. 

Une telle faveur 
Eft pour un chevalier le comble de T honneur. 
Plût au ciel que je puiTe avec quelque juftice. 
Sire , ne la tirer que pour votre fervîce î' 

( a ) Cétaît encore Tnlàge en ce temps4à. Le dernier exemple qu^on ea 
connaillè fiit celui de la bataille d'Azincourt , où les généraux français 
envoyèrent demander le jour 8c le lieu au roi d* Angleterre. Cet ufâge venait 
des peuples du Nord; il y était très- ancien. Bojorix , roi ov général des 
Cimbxes , demanda le joiir Se le lieu de la bataille à Marius , qui craignant 
qu'un refus ne parût aux Barbares une marque de timidiié , 8c n'augmentât 
leur courage , lui afligna le furlendemain , &: la plaine de Verceil. 

Fin du quatrième' a^e. 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 


LEONORE, ELVIRE. 


L E N O R E. 


S 


y 


uccoMBERAi-jE cnfiii fous tant de coups du fort? 
Une mère à mes yeux dans les bras de la mort, . . 
Un époux que j'adore Se que fa deftince 
Fait voler aux combats , du lit de Phymence. ... 
Un peuple gémiffant dont les cris infe;nfés 
M'imputent tous les maux fur TEfpagne amaffés. . • 
Pe Tranfiamare enfin la déteftable audace 
Dont le fer me pourfuit, dont l'amour me menace. •• 
Ai-je une ame affez forte , un cœur affez altier » 
Pour contempler mes maux Se pour les défier? 
Avant que l'infortune accablât ma jeuneffe. 
Je ne me connaiiFais qu'en fentant ma faiblefle. 
Peut-être qu'éprouvé par la calamité 
Mon efprit s'aifermit contre l'adverfité. 
Il me femble du moins , au fort de cet. orage , 
Que plus j'aime Dom Pèdre Se plus j'ai de courage. 

E L V I À E. 

'Notre fexe , Madame , en montre quelquefois 
Plus que ces chevaliers vantés par leurs exploits. 
Surtout l'amour en donne ; 8c d'une ame timide > ' 

Ce maître impérieux fait une ame intrépide : 


Acte cinq^uieme, 169 

11 développe en nous d'étonnantes vertus 
Dont les germes cachés nous étaient inconnus. 
Uamour élève Tame, 8c faibles que nous fommes 
Nous avons fu donner des exemples aux hommes» 

L £ G N G E £. 

Ah ! je me trompe , Elvire , un noir abattement 
A cette fermeté fuccèdc à tout moment. ... 

» 

Dom Pèdre , cher époux f que n'ai-je pu te fuivre , 
Et tomber avec toi fi tu ceffes de vivre ! 

Elvire, 

A valpcre Tranftamare il eft accoutumé. 
' Que votre cœur fenfible un moment alarme 
Reprenne fon courage 8c fa mâle aflurance. 

L £ G N G R £. 

Oui , Dom Pèdre , il eft vrai , me rend mon efpérancc. 
Mais Guefclin! 

Elvire. 

Vous pourriez redouter fat valeur? 

^ L £ o N o R E. 

Je brave Tranftamare , 8c crains fon proteâeur. • 
Si Dom Pèdre eft vaincu , fa mort eft afîurée. 
Je le connais trop bien : fa main défefpérée 
Cherchera, je le vois , la mort de rang en rang. 
Déchirera fon fein , s'entr' ouvrira le flanc, 
Plutôt que de tomber dans les mains d'un rebelle. 

Elvire. 

Détournez loin de vous cette image cruelle. 

Reine , le ciel eft jufte , il ne donnera pas 

Cet exemple exécrable à tous les potentats , " - 
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Qu'un traître, un révolté, Tenfant de Tadultère, 
Opprime impunément fon monarque 8c fou frère. 

L E G N G R £. 

Quoique le ciel foit jufte , il permet bien fouvent 
Que riniquité règne , 8c marche en triomphant : 
Et fi pour nous venger, Eivire , il ne nous refte 
Que le recours du faible au jugement célefle, 
£t Tefpoir incertaio qu'enfin dans l'avenir 
Quand nous ne ferons plus le ciel faura punir , 
Cet avenir caché , fi loin de notre vue , 
Nous confole bien peu quand le préfent nous tue. 
Pardonne, je m'égare; 8c le trouble 8c l'effroi, 
Plus forts que la raifon m'entraînent malgré moi. 
Tu vois avec puié ce paflage rapide 
De l'excès du courage au défefpoir timide. 
Telle eil donc la nature f ... il me faut donc lutter 
Contre tous fes aflauts ! ... 8c je veux l'emporter ! 

N'entends-tu pas de loin la trompette guerrière. 
Les cris des malheureux roulans dans la pouffière , 
Des peuples , des foldats , les confufes clameurs , 
Et les chants d'alégrefle 8c les cris des vainqueurs?.. « 
Le 'tumulte redouble , 8c l'on me laifle , Eivire. . . « 
Je ne me foutiens plus .... on vient à moi . • » « j'expire« 

E L V I R E. 

C'eft Mendofe , c'eft lui ; c'eft Fami de fon roi. 
Il parait confterné. 


Acte cinq,ui£mx. i^i 


SCENE IL 


LEONORE, MENDOSE, ELVIRE. 


X 


M S N D O 6 E. 


J: lEz-vous à ma foi, 
Venez , Reine , cédez à nos defiins contraires ; 
Fuyez, s'il en eft temps , du palais de vos pères. 
Il doit vous faire horreur. 

L £ G N R E, 

Ah ! c'en eft fait enfin i 
Tranfiamare eft vainqueur ! 

M E N D o s E. 

Non , c'eft le feul Guefclin ; 
C'eft Guefclin' dont le bras 8c le puiflant génie 
Ont fournis la Caftille à la France ennemie. 
Henri de Tranftamare indigne d^être heureux 
Ne fait qu'en abufer. ... Se par un crime affreux. . • 

L E o N o R E. 

Quel crime ? Ah jufte Dieu ! 

( Me tombe dans fon fatUeuU*) 

M E N D o s £.. 

Si Texcés du courage 
Suffifait dans les camps pour donner l'avantage, 
Le roi , n'en doutez point , aurait vu fous fes pieds 
Ses vainqueurs dans la poudre expirer foudroyés. 
Mais il a négligé ce grand art de la guerre 
Que U héros français apprit de l'Angleterre. 
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Guefclin avec le temps s'eft formé dans cet art 
Qui conduit la valeur , 8c commande au hafard. 
Dom Pèdre était guerrier. Se Guefclin capitaine. 
Hélas ! difpenfez-moi , trop malheureufe Reine 
Du récit douloureux d'un combat inégal , 
Dont le triflevfucçès à nos neveux fatal, 
Fefant paffer le fceptre en une autre famille , 
A changé pour jamais le fort de la Caftille. 
Par fa valeur trompé , Dom Pèdre s'eft perdu : 
Sous fon courfier mourant ce héros abattu 
A bientôt du roi ^^^n fubi la deflinée. 
Il tombe , on le faifit. 

L E o N G RÈ. 

Exécrable journée ! 
Tu n'es pas à ton comble ? il vit du moins ? 

(en fe relevant.) 

M £ N D o s £• 

Hélas ! 
Le généreux Guefclin le reçoit dans fes bras, 
Il étanche fon fang, il le plaint, le confole, 
^ Le fert avec refpeâ , engage fa parole 
Qu'il fera des vainqueurs en tout temps honoré , 
Comme un prince abfolu de fa. cour entouré. 
Alors il le préfente à l'heureux Tranftamare. . . • 
Dieu vengeur! qui l'eût cru?... le lâché, le barbare 
Ivre de fon bonheur, aveugle en fon courroux, 
A tiré fon poignard , a frappé votre époux ; 
Il foule aux pied$ ce corps étendu fur le fable. . . . 
Fuyez , dis-je , évitez l'afped épouvantable 
De ce lâche ennemi, né pour vous opprimer, 
De ce monflre alTaflin qui vous ofait aimer. 


\. 
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L E O N O R £. 

Moi fuir ! ... 8e dans quels lieux ! . . . ô cher Se faint afile ! 
Où je devais mourir oubliée fc tranquille , 
Receyraii-tu ma cendre ? 

M E N D o s £. 

On peut à vos vainqueurs 
Dérober leur viâime , 8c leur cacher vos pleurs. 
Tout blefle que je fuis , le courage 8c le zèle 
Donnent à la faiblefle une force nouvelle. 

L E o N G R £. 
C'enefttrop. . .cherMendofe .... ayez foin de vos jours. 

M E N D o s E. 

Le temps prelFe , acceptez mes ' fidelles fecoui;s , 
Regagnons vos Etats , ces biens de vos ancêtres. 

L E o N G R E. 

Moi des biens ^ des Etats !...Jen^ai plus que des maîtres... 
Mène-moi chez ma mère , au fond de ce palais , 
Que j'expire avec elle , 8c que je meure en paix. . . • 
Ah ! Dôm Pèdre ! . . . . {elle retombe, ) 

SCENE III. 

LEON ORE,MENDOSE,TRANSTAM ARE, 

ELVIRE, Suite. 

Transtamare. 

/Vrretez. Qu'on garde rinfidellc, 
Qu'on arrête Mendofe , 8c qu'on veille autour d'elle 

Madame , c'eft ici que je viens rappeler 
Des fermens qu'un tyran vous a fait violer. 


. • . • 
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Vous n'êtes plus foumife au joug honteux d'un traître^ 
Qui perfide envers moi vous obligeait à Têtre. 
J'ajoute la Cafiîlle à tant d'autres Etats 
Envahis par Dom Pèdre 8c gagnés par mon bras : 
Le diadème 8c vous, vous êtes ma conquête. 
Vainqueur de mon tyran , ma main eft toujours prête 
A mettre à vos genoux trois fceptres réunis , 
Qu'aujourd'hui la valeur 8c le fort m'ont remis. 
Rome me les donnait par fes décrets augufies 
Que le fuccès confirme 8c rend encor plus juftes. 
J'ai pour moi le Sénat, le pontife , les grands , 
Le jugement de dieu qui punit les tyrans. . • • 
C'eft lui qui me conduit au trône de Caftille, 
C'eft lui qui de nos rois met en mes mains la fille , 
Qui rend à Léonore un légitime époux , 
Et qui fanâifîra les droits que j'ai fur vous. 
J'ai honte en ce moment de vous aimer encore. 
Mais puifqu'un ennemi m'enleyà Léonore , 
Je reprends tous mes droits que vous avez trahis. 
Lorfque j'ai combattu vous en étiez le prix. 
Vous avez tant changé dans ce jour mémorable 
Qu^un changement de plus ne vous rend point coupable. 
Partagez ma fortune ou fervez fous mes lois. 

Lbo N o RE , Je fatdevant fur kjiége où dU e/l penchée* 

Entre ces deux partis il eft un autre choix , 

Qui demande peut-être un peu plus de courage.... 

Il pourrait effrayer 8c mon fexe 8c mon âge. . . • 

Il eft coupable • • . affreux • • • mais vous m'y réduifez. • . 

Le voici. 

( ettefi tue. ) 
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se E JSTE IV h dernière. 


LE O N O R E renverfée dans un fauteuil, E L V I R E 
la Soutenant, TRANSTAMARE ù ALMEDE 
auprès (Celle, GUESCLIN«:r/<i fuite au fond du 

théâtre. 

GuESCLiN» entrant au moment où Léonore parlait* 

V>l I E L ! mes yeux feraient-ils abufés ? 
Dom Pèdre aflaffiné l Léonore expirante î 

Transtamare courant à Léonore. 
Tumeurs ! . • . . ôjoùr fanglantd^ horreur & d'épouvante ! 

Léonore, 

Laifie-moi, malheureux! que t'importent mes jours? 
Va, je haisy^ta pitié , j'abhorre ton fecours. ,.. 

[eUefait effort pour prononcer ces deux vers-ci.) 
A ta feule clémence , ô Dieu ! je m'abandonne l 
Pardonne-moi ma mort; c'eft lui qui me la donne. 

Transtamare. 
Où fuîs-je ? 8c qu'ai-je feit ? 

GuESCLIN» 

Deux crimes que le ciel 
Aurait dû prévenir d'un fupplice éternel. . • • 
Enfin , vous régnerez , barbare que vous êtes , 
Vous jouirez en paix des horreurs que vous faites ; 
Vous aurez des flatteurs à vous plaire aflidus. 
Des fuppôts du menfonge à vos ordres vendus; 
Qui tous difllmulant une aâion fi noire. 
Se déshonoreront pour fauver votre gloire : 
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Moi, qui n^ai jamais fu ni feindre, ni plier. 
Je vous dégrade ici du rang de chevalier. 
Vous en êtes indigne , 8c ce coup déteftable 
Envers F honneur Se moi vous a fait trop coupable. 
Tyran, fongez-vous bien qu^un frère infortuné, 
Afiafliné par vous , vous avait pardonné ! 
Je retourne à Paris faire rougir mon maître 
Qui vous a protégé ne pouvant vous connaître ; 
Et je vous punirais fi j'ofais prévenir 
Les ordres de mon roi qu il me faut obtenir ; 
Si je pouvais agir par ma propre conduite , 
Si je livrais mon cœur au courroux qui Tirrite. 
Puifle Dieu par pitié pour vos trilles fujets 
Vous donner des remords égaux à vos forfaits ! 
Puiffiez-vous expier le fang de votre frère î 
Mais puifque vous régnez, mon coeur en défefpère. 

Transtamare. 

Je m^en dis encor plus. . . . Au crime abandonné .... 
Léonore 8c mon frère, 8c Dieu m'ont condamné. 

4 

Fin du cinquième b dernier aâe. 
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AVERTISSEMENT 

D £ s E D ITEUR S. 

xN ou s imprimons ici la tragédie des Pélopîdes, 
telle que nous Tavons trouvée dans les papiers 
de M. de Voltaire. U s'occupait dans fes derniers 
jours de corriger cette pièce , 8c de mettre la 
dernière main à celle d'Agathocle. Il travaillait 
dans ce même temps à un nouveau projet pour 
le didionnaire de l'académie françaife ; 8c il 
préparait une nouvelle défenfe de Louis XIV 
8c des hommes illuftres de fon fiècle , contre les 
imputations 8c les anecdotes fufpe<ftes que ren- . 
ferment les mémoires de S' Simon. Il voulait 
prévenir l'effet que ces mémoires pourraient 
produire sils devenaient publics dans un temps 
où il ne reliera plus perfonne affez voifin des 
événeniens pour démentir avec avantage des 
faits avancés par Jin contemporain. Tels étaient, 
à plus de quatre-vingt-quatre ans , fon aâivité , 
fon amour pour la vérité, fon zèle pour l'hon- 
neur de fa patrie. 
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FRAGMENT 


js V K E L E rr R K. 
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£ n'ai jamais cru que la tragédie dût être à rcau*» 
rofe. L'égloguc en dialogues , intitulée Bérénice , à 
laquelle Madame Henriette d'Angleterre fit travailler 
Corneille 8c Racine , était indigne du théâtre tragique : 
auffi Corneille n'en fit qu*un ouvrage ridicule ; & ca 
grancl maître Racine eut beaucoup de peine, avec tous 
les charmes de fa diâion éloquente , à fauver la 
ftérile petitefie du fujet. J'ai toujours regardé la 
famille d'AtréCy depuis Pélops jufqu'à Ipkigénie ^ 
comme Tattelier où Ton a dû forger les poignards 
de Melpomène. Il lui faut des paffions furicufes , de 
grands crimes , des remords violcns. Je ne la voudrais 
ni fadement amoureufe , ni raifonneufe. Si elle n'eft 
pas terrible , fi elle ne tranfporte pas nos âmes , 
elle m'eft infipide. 

Je n'ai jamais conçu comment ces Romains , qui 
devaient être fi bien inftruits par la poétique d'Horace^ 
ont pu parvenir à faire de la tragédie d'Atrée 8c de 
Thiefte une déclamation fi plate 8c fi faftidieufe. J'aime 
mieux l'horreur dont Crébillon a rempli fa pièce. 

Cette horreur aurait fort réuffi fans quatre défauts 
qu'on lui a reprochés. Le premier, c'eft la rage 
qu'un homme montre de fe venger d'une ofiènfc 
qu'on lui a faite il y a vingt ans. Nous ne nous 
intéreflbns à de telles fureurs , nous ne les pardon- 
nons , que quand elles font excitées par une injure 
récente qui doit troubler l'ame de l'ofiFenfé , 8c qui 
émeut la nôtre. • 


I 


^ 


Fragment d'une lettre, 181 

Le fécond , c'*eft qu'un homme qui , au premieir 
aâe, médite une aâion déteftable, &qui fans aucune 
intrigue , fans obftacle 8c fans danger Tcxécute au 
cinquième, cft beaucoup plus froid encore qu'il .n'eft 
horrible. Et quand il mangerait le fils de fon frère , 
& fon frère même , tout crus fur le théâtre , il n'en 
ferait que plus froid 8c plus dégoûtant , parce qu'il 
n'a eu aucune paillon qui ait touché , parce qu'il 
n'a point été en péril , parce qu'on n'a rien craint 
pour lui , rien fouhaité , rien fenti. 

Inventez des reflbrts qui puiflent m^attacher. 

Le troiflème défaut eft un amour inutile , qui a 
paru froid , 8c qui ne fert , dit-on , qu'à remplir le vide 
de la pièce. 

Le quatrième vice , 8c le plus révoltant de tous , 
eft la diftion incorreâe du poème. Le premier 
devoir, quand on écrit, eft de bien écrire. Quand 
votre pièce ferait conduite comme l'Iphigénie de 
Racine , les vers font-ils mauvais , votre pièce ne 
peut être bonne. 

Si ces quatre péchés capitaux m'ont toujours 
révolté ; fi je n'ai jamais pu , en qualité de prêtre 
des mufeSi leur donner l'abfolution , j'en ai commis 
vingt dans cette tragédie des Pélopides. Plus je perds 
de temps à compofer des pièces de théâtre, plus je 
vois combien l'art eft difficile. Mais Dieu me pré- 
ferve de perdre encore plus de temps à recorder des 
aâeurs 8c des aârices ! leur art n'eft pas moins rare 
que celui de la poëfie. 
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P.E R S X X A G ES. 


ATRÉE. 

THIESTE. 

E R O P E , fille dEuriJlhée , femme d'Airée. 

HIPPODAMIE, veuve de Pélops. 

P O L E M O N , archonte d' Argos , ancien gou- 
verneur dAtrée Se de Thiejle. 

M E G A R E , nourrice d'Erope. 

I D A S , officier d'Atrée. 


La /cène ejl dans le parvis du temple. 
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ATRÉEETTHIESTE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


S C E M E PREMIERE. 

HIPPODAMIE, POLEMON. . 

HiPFODAMIE. 

V 

▼ o I L A donc tout le fruit de téS ftSiis vigilatfs ! 
Tu vois fi le faîig parle au cœur de mes enfaris; 
En vain , cher Polémon , ta tendreffe «clairée 
Guida les premiers ans de Thiefle 8c d^Atrée: 
Ils font nés pour ma perte, ils abrègent mes jour?. 
Leur haine invétérée & leurs ctuèls amours 
Ont produit touâ lés maux où nâûh efprit fuâcombe. 
Ma carriète eft finie , ils ont creufé ma tomte, 
Je me meurs ! 

P o L E M-O N. 

Efpérez lin plus doux avenh-. 
Deux frères divifés pourraient fe réunir. 
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Nos archontes font las de la guerre inteftine , 
Qui des peuples d'Argos annonçait la ruine. 
On veut éteindre un feu prêt à tout embfafer , 
Et forcer , s'il fe peut^ vos fils à s'embraflèr. 

HiPPODAMIE* 

Ils & haïfrent!trop; Thiefie eft trop coupable; 
Le fombre 8c dur Atrée efi trop inexorable. 
Aux autels de Thymen, en ce temple <» à mes yeux, 
N^ Bravant toutes les lois, outrageant tous les dieux, 

Thiefte n'écoutant qu'un amour adultère 
Ravit entre mes bras la femme de fon frère. 
A garder fa conquête il ofe s'obftiner. , 
Je connais bien Atrée , il ne peut pardonner. 
Erope au milieu d'eux déplorable viâime. 
Des fureurs de Tamour, de la haine 8c du crime, 
Attendant (on deftin du deilin des combats , 
Voit encor fes beaux jours entourés du trépas ; 
Et moi dans ce faint temple où je fuis retirée , 
Dans les pleurs , dans les cris , de terreurs dévorée , 
Tremblaixte pour eux tous, je tends ces faibles bras 
A des dieux irrités qui ne m'écoutent pas. 

P o L E M o N. 

Malgré l'acharnement de la guerre civile , 
Les deux partis du moins refpeâent votre afile; 
Et même entre mes mains vps en&njs ont juré 
Que ce temple à tous deux ferait toujours facré. 
J'ofe efpérer bien plus. Depuis près d'une année 
Que nous voyons Argos au meurtre abandonnée , 
Peut-être ai-je amolli cette férocité 
Qui de nos faAions nourrit l'atrocité. 
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Le Sénat me féconde, on propole un partage 

Des Etats que Pélops reçut pour héritage; 

Thiefte dans Micène , 8c fon frère en ces lieux, 

L'un de Tautre écartés n^auront plus fous leurs yeux 

Cet étemel objet de difcorde 8c d'envie 

Qui défole une mère ainfi que la patrie. 

L'abfence affaiblira leurs fentimens jaloux; 

On rendra dès ce jour Erope à fon époux : 

On rétablit des lois le facré caraâèrei 

Vos deux fils régneront en révérant leur mère. 

Ce font-là nos deffeins. PuiiTent les dieux plus doux 

Favorifer mon zèle 8c s'appaifer pour vous ! 

HlPPOPAMI£. 

Efpérons : mais enfin, la mère des Atrides 
Voit rincefte autour d'elle avec les parricides. 
C'eft le fort de mon fang. Tes foins 8c ta vertu 
Contre la deftinée ont en vain combattu. 
Il efi donc en naiffant des races condamnées, 
Par un trifie afcendant vers le crime entraînées. 
Que formèrent des dieux les, décrets éternels 
Pour être en épouvante aux malheureux mortels ! 
La maifon de Tantale eut ce noir caraâère : 
Il s^étendit fur moi. . . Le trépas de mon père 
Fut autrefois le prix de mon fatal amour. 
Ce n'efi qu à des forfaits que mon fang doit le jour* 
Mes fouvenirs affreux, mes alarmes timides. 
Tout me fait friffonner au nom des Pélopides. 

P G L E M G N. 

Quelquefois la fageffe a maîtrifé le fort; 
Ç'eft le tyran du faible 8c Tefclave du fort. 
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Nous fefons nos deftins, quoique vous puiffîez dire : 
Uhomme, par fà raifon fur Thomme a quelque empiré. 
Le remords parle au cœur , on Técoute à la fin ; 
Ou bien cet univers efclave^du deftin. 
Jouet des pallions Tune à Tautre conttaires 
Ne ferait qu'un amas de crimes néceflaires. 
Parlez en reine, en mère; 8c ce double pouvoir 
Rappellera Thiefte à la voix du devoir. 

HiPPODAMIE. 

En vain je Tai tenté, c'eft-là ce qui m'accable. 

P O L E M N. 

Plus criminel qu Atrée il eft moins intraitable ; 
Il connait fon erreur. 

HiPPODAMIE. 

Oui , mais il la chérit. 
Je hais fon attentat. Sa douleur m'attendrit. 
Je le blâme 8c le plains. 

P o L E M o N. 

Mais la caufe fatale 
Du malheur qui pourfuit la race de Tantale , 
Erope , cet objet d'amour 8c de douleur , 
Qui devrait s'arracher aux mains d'un raviffeur, 
Qui met la Grèce en feu par fes funeftes charmes ! 

HiPPODAMIE. 

Je n'ai pu d'elle encore obtenir que des larmes: 
Je m'en fuis féparée ; 8c fuyant les mortels 
J'ai cherché la retraite aux pieds de ces autels. 
J'y finirai des jours que mes fils empoifonnent. 

P o L E M o N. 

Quand nous n'aglflbns point, les dieux nous abandonnent. 
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Ranimez un courage éteint par le malheur. 

Argos m'honore encor d'un refte de faveur ; 

Le Sénat me confulte, 8c nos trilles provinces 

Ont payé trop lopg-temps les fautes çle leurs princes : 

Il eft temps que leur fang cefTe enfin de couler. 

Les pères de r£tat vont bientôt s'aflembler. 

Ma faible voix du moins, jointe à ce fang qui crie., 

Autant que ^our mes rois fera poiur ma patrie, 

Mais je crains qu en ces lieux , plus puiffante que nous» 

La haine renaiflante, éveillant leur courroux, 

N'oppofe à nos confeils fes trames homicide». 

Les médians font hardis ; les fagés font timides. 

Je les ferai rougir d'abandonner FÊtat; 

Et pour fervir les rois , je revole au Sénat. 

HiPPODAMIE 

Tu ferviras leur mère. Ah! cours, 8c que ton zèle 
Lui rende fes enfans qui font perdus pour elle. 

SCENE IL 


HIPPODAMIE Jeule. 


M 


ES fils , mon feul efpoir , 8c mon cruel fiéàti , 
Si vos fanglantes mains m'ont ouvert un tombeau , 
Que j'y defcende au moins, tranquille 8c confolée ! 
Venez fermer les yeux d'une mère accablée ! 
Qu'elle expire en vos bras fans trouble 8c fans borreur \ 
A mes derniers momeùs mêlez quelque douceur. 
Le poifon des chagrins trop long-^emps me confirme ; 
Vous avez trop aigri leur mortelle amertume. 


i88 LES Pelopides. 


s C E J^ E III. 


HIPPODAMIE, EROPE, MEGARE. 


£ KO p B, en entrant^ pUurant ir mbraffant Mégare. 


V. 


A, te dis-je, Mégare, 8e cache à tous les yeux 
Dans ces antres fecrets ce dépôt précieux. 

HiPPODAMIE. 

Ciel! Erope, eft-ce vous? qui? vous dans ces afiles! 

£ R G p E. 

Cet objet odieux des difcordes civiles , 

Celle à qui tant de maux doivent fe reprocher ^ 

Sans doute à vos regards aurait du fe cacher. 

« 

HiPPODAMIE.. 

Qui vous ramène hélas ! dans ce temple funefte , 
Menacé par Atrée 8c fouillé par Thiefte? 
L'afpeâ de ce lieu faint doit vous épouvanter. 

E R O P E. 

A vos en&ns du moins , il fe bit refpeâer. 
Laiflez-moi ce refuge , il eft inviobble ; 
N^enviez pas, ma mère , un alile au coupable. 

HiPPODAMIE. 

Vous ne Yète$ que trop ; vos dangereux appas 
Ont produit des forfaits que vous n'expirez pas. 
Je devrais vous haïr, vous m'êtes toujours chère; 
Je vous plains ; vos malheurs accroiflent ma mifère. 
Parlez; vous arrivez vers ces dieux en courroux. 
Du théâtre de fang où Ton combat pour vous. 


r 
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De quelque ombre de paix avez-vous refpérancc? 

£ R O P E. 

Je n'ai que mes terreurs. En vain par fa prudence 
Polémon qui fe jette entre ces inhumains 
Prétendait arracher les armes de leurs mains : 
Ils font tous deux plus fiers 8c plus impitoyables : 
Je cherche ainfi que vous des dieux moins implacables ; 
Souffrez, en m'accufant de toutes vos douleurs. 
Qu'à vos gémiflèmens j'ofe mêler mes pleurs. 
Que n'en puis-je être digne ! 1 

HiPPODAMIE. 

Ah ! trop chère ennemie, 
£ft-ce à vous de vous joindre aux pleurs d'Hippodamie? 
A vous qui les caufez ! plût au ciel qu'en vos yeux. 
Ces pleurs enflent éteint le feu pernicieux , 
Dont le poifon trop fur ic les fiinefies charmes 
Ont fait couler long-temps tant de fang & de larmes! 
Peut-être que fans vous cefiant de fe haïr 
Deux frères malheureux que le fang doit unir 
N'auraient point rejeté les efforts d'une mère. 
Vous m'arrachez deux fils pour avoir trop fu plaire. 
Mais voulez-vous me croire Se vous joindre à ma voix ; 
Ou vous ai-je parlé pour la dernière fois ? 

£ R G p E. 

Je voudrais que le jour où votre fils Thiefte 
Outragea fous vos yeux la juftice célefte, 
Le jour qu'il vous ravit l'objet de fes amours 
Eût été le dernier de mes malheureux jours. 
De tous mes fentimens je vous rendrai l'arbitre. 
Je vous chéris en mère ; 8c c'eft à ce faint titre . 
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Que mon cœur défolé recevra votre loi : 
Vous jugerez , ô Reine ! entre Thiefte Se moi. 
Après fon attentat , de troubles entourée 
J'ignorai jufqu ici les. fentimens d'Atrce : 
Mais plus il eft aigri contre mon ravifleur. 
Plus à fes yeux fans doute Erope eft en horreusw 

H I P P*0 D A M I E. 

Je fais qu'avec fureur il pourfuit fa vengeance. 

E R *o p E. 
Vous avez fur un fils encor quelque puîflançe. 

HiPPODAMIE. 

Sur les degrés du trône elle s'évanouit; 
Uenfance nous, la donne, 8c Tâge la ravit. 
Le cœur de mes deux fils eft fourd à ma prière. 
Hélas! c'eft quelquefois un malheur d'être mère, (i) 

Erope. 

Madame. . . il eft trop vrai. . . . mais dans ce lieu facré 
Le fage Polémon tout-à-Fheure eft entré. \ 
N'a-t-il point confolé vos alarmes cruelles? 
N'aurait-il apporté que de triftes nouvelles? 

HiPPODAMIE. 

J'attends beaucoup de lui; mais malgré tous fes foins 
Mes tranfports douloureux ne me troublent pas moins. 
Je crains également la nuit 8c la lumière. 
Tout s'arme contre moi dans la nature entière. 
Et Tantale, 8c Pélops,ic mes deux fils, 8c vous , 
Les enfers déchaînés , 8c les dieux en courroux ; 
Tout préfente à mes yeux les fanglantes images 
De mes malheurs pafies 8c des plus noirs préfages : 
Le fommeil fuit de moi , la terreur me pourfuit , 
Les fantômes affreux, cçs enfans de la nui(, 


Acte premier. 191 

Qui des infortunés alllègent les penfées , 

Impriment Tépouvantc en mes veines glacées. 

D'Oenomaiis mon père on déchire le flanc. 

Le glaive eft fur ma tête ; on m'abreuve de fang ; 

Je vois les noirs détours de la rive infernale , . 

L'exécrable feftin que pYépara Tantale , 

Son fupplice aux enfers , 8c ces champs défolés 

Qui n'offrent à fa faim que des troncs dépouillés. 

Je m'éveille mourante aux cris des<£uménides<) 

Ce temple a retenti du nom de parricides. 

Ah ! fi mes fils favaient tout ce qu ils m'ont coûté , 

Ils maudiraient leur haine Se leur férocité ; 

Us tomberaient en pleurs aux pieds d'Hippodamie, 

E R o P E. 

Madame, im fort plus trifte empoifonpe ma vie. [a] 
Les monftres déchaînés de l'empire des morts 
Sont encor moins affreux que l'horreur des remords. 
C'en eft fait. . . . Votre fils Se l'amour m'ont perdue. 
J'ai femé la difcorde en ces lieux répandue. 
Je fuis , je l'avoûrai , criminelle en effet ; 
Un dieu vengeur me fuit. . . mais vous , qu'avez-vous fait? 
Vous êtes innocente, Se les dieux vous puniffent ! 
Sur vous comme fur moi leurs coups s'appéfantiffent. 
Hélas î c'était à vous d'éteindre entre leurs mains 
Leurs foudres allimiés fur les triftes humains. 
C'était à vos vertus de m'obtenir ma grâce. 
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SCENE IV. 


HIPPODAMIE, EROPË, M EGARE. 


M E G A R E. 

R,.o. ta ^ ...... 

HiPPODAMIE. 

Qu'eft-ce donc qui fe pafle? 

E R o p £. 

Quoi ! . . . . Thiefte ! .... ce temple ! .... Ah ! qu'eft-ce que 
j'entends ! 

M £ G A R E. 

Les cris de la patrie 8c ceux des combattans. 

La mort fuit en ces lieux les deux malheureux frères. 

E R o p E. 

Allons , je Tobtiendrai de leurs mains fanguinaires* • • 
Ma mère , montrons-nous à ces défefpérés. 
Ils me facrif iront ; mais vous les calmerez. 
Allons , je fuis vos pas. 

HiPPODAMIE. 

Ah ! vous êtes ma fille ; 
Sauvons de fes fureurs une trifte 'famille , 
Ou que mon fang verfé par mes malheureux fils 

Coule avec tout le fang que je leur ai tranfinis» 

• 

Fin du premier aâe. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

HIPPODAMIE,EROPE,POLEMON. 

P O L £ M O N. 

V-^U courez-vous? •.. rentrez •.. que vos larmes tariffent; 

Que de vos cœurs glacés les terreurs fe banniflent : 

Je me trompe, ou je vois ce grand jour arrivé 

Qu à finir tant de maux le ciel a réfervé. 

Les forfaits ont leur terme , 8c votre deftin< change : 

La paix revient. 

E R o P E. 

Comment ? 

HiPPODAMIE. 

Quel dieu, quel fort étrange^ 
Quel miracle a fléchi le cœur de mes enfans ? 

P o L £ M o N. 
L'équité , dont la voix triomphe avec le temps. 
Aveugle en fon courroux, le violent Atrée 
Déjà de ce faint temple allait forcer Feutrée; 
Son courroux facrilège oubliait fes fermens : 
Il en avait l'exemple ; Se fes fiers combat tans 
Prompts à fervir fes droits, à venger fon outrage, 
Vers ces parvis facrés lui frayaient un paflage. 

(à Erope.) 
Il venait (je ne puis vous di&muler rien) 
Ravir fa propre époufe 8c reprendre fon bien. 

Théâtre. Tom. VI. N 
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Il le peut ; mais il doit refpeder fa parole. 
Thieftc eft alarmé , vers lui Thiefte vole ; 

tr 

On combat . le fan g coule ; emportés, furieux , 

Les deux frères pour vous s'égorgeaient à mes yeux. 

Je m^avanc^, & ms main faifit leur main barbare; 

Je me livre à leurs coups ; enfin je les fépare : 

Le Sénat qui me fuit , féconde mes efforts. 

En atteftant les lois nous marchons fur des morts. 

Le peuple en contempla|it ces juges vénérables , 

Ces images des dieux aux mortels favorables, 

Lâifle tomber le fer à leur aùgùfte afpèâ. 

Il a bientôt paffé des fureurs au tefpeô. 

Il conjure à grands cris la difcofde faro\iche ; 

Et le faint nom de paix vole de bôùcHe en Bouche. 

HiPPODAMIK. 

Tu nous as tous fauves. 

P G L E M O N. 

Il faut bien qu'une fois 
Le peuple en nos climats foit l'exemple des rois. 
Lorfqu enfin la raifon fe fait par-tout entendre. 
Vos fils récouteront ; vous les verrez fe rendre ; 
Le fang & la nature, & leurs vrais intérêts 
A leurs cœurs amollis paflerbnt de pïus près. 
Ils doivent accepter l'équitable partage 
Dont leur mère a tantôt reconnu Favantage. 
La concorde aujourd'hui commence à fe mpntrer; 
Mais elle eft chancelante; il la faut aflurer. 
Thiefte en poffédant la fertile Micène 
Pourra faire à fon gré , dans Sparte ou dans Athène , 
Des filles des héros qui leur donnent dt^ lois 
Sans remords Se fans crime un légitime choix. 
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La veuve de Pélops, heureuTe 8c triomphante. 
Voyant de tous côtes fa race floriffante , 
N'aura plus qu'à béiiir au comble du bonheur 
Le dieu qui de fon fang eft le premier auteur. 

HiPPODAMIE. 

Je lui rends déjà grâce, Se non moins à vous-même. 
Et vous, ^a fille , 8c vous que j'ai plainte 8c que j'aime, 
Unifiez vos tranfports 8c mes remercîmens ; 
Aux dieux dont nous fortons offrez un pur encens. 
Qu'Hippodamie enfin, tranquille 8c rafiuiiée; 
Remette Erope heureufe entre les mains d' Atrée ; 
Qja'il pardonne à fon frère. 

Erope. 

Ah Dieux ! ... 8c croyez- vous 
Qu'il fâche pardonner ? 

HiPPODAMIS. 

Dans fes tranfports jaloux , 
Il fait que par Thiefte en tout temps refpeftée 
Il n'a point outragé la fille d*Eurifthée , 
Qu'au milieu de la guerre i\ prétendit en vain 
Au funefte bonheur de lui donner la main ; 
Qu'enfin par les dieux même à leurs autels conduite. 
Elle a dans la retraite évité fa pourfuite. 

Erope. 

Voilà cette retraite où je prétends cacher 
Ce qu'un remords affreux me pourrait reprocher. 
C'ell là qu'aux pieds des dieux on nourrit mon enfance ; 
C'eft là que je reviens implorer leul^ démence : 
J'y veux vivre & mourir. 

N 2 
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HiPPODAMiE. 

Vivez pour un époux; 
Cachez-vous pour Thiefte ; il eft perdu pour vous. 

£ R o p 1;. 
Dieux qui me confondez, vous amenez Thiefte ! 

Hippoda'mie. 

Fuyez-le. 

£ R G P E. 

En eft-il temps ? • • • mon fort eft trop funefic. 

(eUe/ort.) 

S C E J^ E IL 

HIPPODAMIE, POLEMON, THIESTE. 

HiPPODAMIE. 

IVl. o N fils , qui vous ramène en mes bras maternels? 
Ofez-vous reparaître aux pieds de ces autels? 

T H I E s T E. 

y y viens. •• chercher la paix, s'il en eft pour Atréc, 

S'il en eft pour mon ame au défefpoir livrée ; 

J'y viens mettre à vos pieds ce cœur trop combattu , 

EmbrafFer Polémon, refpeâer fa vertu, 

Expier envers vous ma criminelle offenfe, 

Si de la réparer il eft en ma puiftance. 

P L E M G N. 

Vous le pouvez fans doute en fâchant vous dompter. 
Lorfqu'à de tels excès fe laiUant emporter, 


A C T E s E C O N D. lQ^ 

On fuit des pallions Fempire illégitime, 

Quand en donne aux fujets les exemples du crime , 

On leur doit, croyez-moi, celui du repentir. 

La Grèce enfin s'éclaire, 8c commence à fortir 

De la férocité qui dans nos premiers âges 

Fit des cœurs fans juftice Se des héros fauvages. 

On n'eft rien fans les mœurs. Hercule eft le premier 

Qui , marchant quelquefois dans ce noble fentier , 

Ainfi que les brigands ofa dompter les vices. 

Son émule Théfée a fait des injuftices ; 

Le crime dans Tidée a fouillé la valeur ; 

Mais bientôt leur grande ame abjurant leur erreur 

N'en afpirait que plus à des vertus nouvelles. 

Ils ont réparé tout. . . imitez vos modèles. . . • 

Souffrez encore un mot : fi vous perfévériez , 

Pouffé par le torrent de vos inimitiés, 

Ou plutôt par les feux d'un amour adultère, 

A refufer encore Eropé à votre frère, 

Craignez que le parti que vous avez gagné 

Ne tourne contre vous fon courage indigné. 

Vous pourriez pour tout prix d'une imprudence vaine , 

Abandonné d'Argos être exclus de Micène. 

T H I E s T E. 

J'ai fenti mes malheurs plus que vous ne pcnfez. 
N'irritez point ma plaie ; elle eft cruelle affez. 
Madame , croyez-moi, je vois dans quel abyme 
M'a plongé cet amour que vous nommez un crime. 
Je ne m'excufe ^oint ( devant vous condamné ) 
Sur l'exemple éclatant que vingt rois m'ont donné , 
Sur l'exemple des dieux dont on nous fait defcendre. 
Votre auftère vertu dédaigne de m'entendre. 

N s 
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Je von» dirai pourtant qu'avant F hymen fatal 
Que dans ces lieux facrés célébra mon rîyal , 
J'aimais, j'idolâtrais la fille d'Eurifthée; 
Que par mes vœux ardens long-temps foUicitce» 
Sa mère dans Argos eût voulu nous unir ; 
Qu'enfin ce fut à moi qu'on ofa la ravir; 
Que fi le défefpoir fut jamais excufable. . • • 

HiPPODAMIE, 

Ne vous aveuglez, point , rien n'excufe un coupable. 
Oubliez avec moi de malheureux amours , 
Qui feraient votre honte 8c l'horreur de vos jours , 
Celle de votre frère, 8c d'Erope., 8c la mienne. 
C'eft l'honneur de mon fang qu'il faut que je foUtienne ; 
C'eft la paix que je veux : il n'importe à quel prix. 
Atrée ainfî que vous eft mon fang, ed mon fils: 
Tous les droits font pour lui. Je veux dès l'heure même 
Remettre en fon pouvoir une époufe qu'il aime. 
Tenir fans la pehcher la balance entre vous , 
Réparer votre crime, 8c nous réunir tous, {b) 

S C E J\r E III. 

T HÏESTE fiid. 

\} u E devîênS-tu , Thiefte î Hc cpioi , cette paix même , 
Cette paix qui d' Argos eft le bonheur fuptême , 
Va donc mettre le comble a«x horreurs de mon fort ! 
Cette paix pour Erope eft un arrêt de mort. 
C'eft peu que pour jamais <î' Erope ^Hi me (épzTc , 
La viâime eft livrée au pouvoir d'un barbare : 
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Je me vois daus ces liteu^ fan^ arides , fai^s amis ; 
On m'arrache ma femjîj.e ; on peut frapper râpa filj. 
Mon rivai triomphant s'empare de fa proie. 
Tous mes maux font formés de la publique joie. 
Ne pourraj-J£ aujourd'hui mourir en combattant ? 
Micène a des guerriers , mon amour les atten,d ; 
Et pour quelqujss moment ce temple e& un a&le. 

SCENE IV. 

• THIESTE, MEGARE. 

T H I £ S '7 £. 


M 


EGARE, qu'a-t.on fait ? ce temple eft-il trailquille ? 
Le defcendant des dieux ^fi-il en fureté? 

M £ Ç A R E. 

Sous cette voûte antique un féjour écarté 
Au milieu des tombeaux recèle fon enfance ! 

T H I E s T E. 

L'afile de la mort eft fa feule aflurance ! 

M £ G A R £. 

Celle qui dans le fond de ces antres affreux 

Veille aux pren^iers momens de fes jours mallicurcux, 

Tremble qu'un çejj^ jalou^ bientôt ne le découvre. 

Erope s'épouvante ; ;&: cette ame q^i 8'ouyr,e 

A. tomes Jes douleurs ^qui vienne^ la chercher. 

En aigrit la bleflure eu yçulant la cacher : 

Elle aime , ^le in?Ludit le JQUf qui le vit js^^tfje ; 

f^ cjrai^t Â^v^ Atr4e un implacable mait^^ ; 
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Et je tremble de voir fes jours enfevelis 

Dans le fein des tombeaux qui renferment fon fils. 

T H I E s T E. 

Enfant de rinfortune, 8c mère malheureufe, 
Qu'on ignore à jamais la prifon ténébreufc 
Où loin de vos tyrans vous pouvez refpirer. (c) 

SCENE V. 

THIESTE, EROPE, ME GARE. 

£ R O F £. 

Votre mère Fordonne. . . 8c je n'ai pour excufe 
Que mon crime ignore , ma rougeur qui m'accufe ; 
Un enfant malheureux qui fera découvert. 

T H I E s T E, 

Tout nous pourfuit ici, cet afile nous perd, [d) 

E R o P E. 
Auteur de tant de maux\, pourquoi m'as-tu fëduite ! 

T H I E s T E. 

Hélas ! je vois Tabyme où je vous ai conduite : 

Mais cette horrible paix ne s'accomplira pas. 

Il me refte pour vous des amis , des foldats , 

Mon amour, mon courage; 8c c'eft à vous de croire 

Que fi je meurs ici je meurs pour votre gloire. 

Notre hymen clandeftin d'une mère ignoré, 

Tout malheureux qu'il eft , n'en n'eft pas moins fatiiÊ. 
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Ne me reproche plus ma criminelle audace ; 

Ne nous accufons plus quand le ciel nous fait grâce, {e) 

Ses bontés ont fait voir, en m' accordant un fils, 

Qu'il approuve l'hymen dont nous fommes unis ; 

£t Micène bientôt , à fon prince fidelle ^ 

En pourra célébret la fête folemnelle. • ' 

E R^O B E. 

Va, ne réclame point ces nœuds infortunés^ 

Et ces dieux, 8c Thymen. • • . Ils nous ont condamnés. 

Oibns-nous nous parler?... tremblante, confondue. 

Devant qui déformais puis-je lever la vue ? 

Dans ce ciel qui voit tout, 8c qui lit dans les coeurs. 

Le rapt 8c l'adultère ont-ils des proteâeurs? 

En remportant fur moi %2l funefte viâoire. 

Cruel, t'es-tu flatté de conferver ma gloire? 

Tu m'as fait ta complice ... 8c la fatalité , 

Qui fubjugue mon cœur contre moi révolté , 

Me tient fi puiflamment à ton crime enchaînée 

Qu'il eft devenu cher à mon ame étonnée ; 

Qjae le fang de ton fang, qui s' eft formé dans moi. 

Ce gage de ton crime eft celui de ma foi; 

Qu'il rend indiflbluble un nœud que je détefie. • . 

Et qu'il n'eft plus pour moi d'autre époux que Thiefte. 

T H I E s T E. 

C'eft un nom qu'un tyran ne peut plus m'enlever : 
La mort 8c les enfers pourront feuls m'en priver. 
Le fceptre de Micène a pour moi moins de charmes. 
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S C E J^ E V l 

EROPE, THIPSTE, POLEI4ON. 

F O L £ M O N. 

Oeigneur, Atrée ^rive , U ^ quitté fes armes ; 
Dans ce temple avec vous il vient jurer la paix. 

T H I E s T E. 

Grands Dieux ! vous me forcez de hw vo$ bienfaits, 

P L C M Jp N. 

Vous allez à Tautel confirmer vos pxomeflies. 

L'encens s'élève aux cieux des marins de nos prêtrefles. 

Des oliviers heureux le^ fefiops défirés 

Ont annoncé la fin de ces ^qijlts abhorrés 

Ou la difcorde en feu xiéfolait notre enceinte. 

On a lavé le fang dont U ville fut teinte. 

Et le fang des méchans qui voudraient nous jl;ro]uJ>ler 

Eft ici déformais le feul qui doit couler. 

Madame, il n'appaartient qu'à la rçiijji^ elkrji^fme 

De vous remettre aifx n^ajLns d'ijin épousa q^aiyou^ aime , 

Et d'effuyer les pJe^rs qui coulent de vq5 yç^xx. 

£ A o p £• * 

Mon fang devait couler... vous lefavez, grands Dieux ! 

Thieste à Polémon. 
Il me faut rendre Erope ! 

P G L £ M O N. 

Oui , Thiefle , te fur Theurc 
C'eft la loi du traité. 

Thieste. 

Va , que plutôt je meure , 
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Qu^aux monfires des enfers mes mânes foient livrés !.., 

P O L £ M O N. . 

Quoi ! vous avez promis , & vous vous parjurez ! 

T H I E s T JE. 

Qui ? moi ! qu'ai-je promis ? 

P P L £ M O N. 

Votre fougue inutile 
Veut-elle rallumer la difcorde civile? 

T H I E s T E. 
La difcorde vaut mieux qu'tin fi fatal accord. 
Il redemande Erope , il l'aura par ma mort. 

P G L E M O N. 

Vous écoutiez tantôt la voix de la juftice, 

T H I E s T E. 

Je voyais de moins près l'horreur de mpn fupplice ; 
Je ne le puis foufirir. 

P o L £ M p N. 

Ah! c'eft tfop de fureurs ^ 
C'eft trop d'égaremens 8c de folles erreurs; 
Mon amitié pour vbuâ, qui fe iafle 8c s'irrite, 
Plaignait votre jeune^ imprwudkate .8c fédaite ; 
Je vous tins Uen de pèce; 8c ^ pèise.offenfé 
Ne voit qu'avec horreur un amour infenfé^ 
Je fers Atrée 8c vous ^ mais l'Etat davantage; 
Et fi l'un de vous de\kx arompt la foi qui l'engagé, 
Moi-même contre lui je çpyrs me dédlarer. 
Mais de votre raifon je veux mieux efpérer ; '^• 

Et bientôt dans cçs lieux l'Jiev;rei^e Wippodamie 
Reverra fa famille en fes bras réunie. 

(il M) 
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SCENE VIL 


EROPE, THIESTE. 


E R O F E. 


Cl'lN 


eft donc fait, Thiefte, il faut nous féparer. 

T H X E s T E. 

Moi ! vous , mon fils !«.. quel trouble a pu vous égarer ! 
Quel eft votre deflein ?^ 

E R o P E. 

C'eft dans cette demeure, 
C^eft dans cette prifon qu'il eft temps que je meure, 
Que je meure oubliée, inconnue aux mortels. 
Inconnue à Tamour, à fes tourmens cruels, 
A tous ces vains honneurs de la grandeur fuprême , (/) 
Au redoutable Atrée, 8c furtout à vous-même. 

T H I E s T £• 

Vous n^ accomplirez point ce projet odieux ; 

Je vous difputerais à mon frère , à nos dieux. 

Suivez-moi. 

£ R o P E. 

Nous marchons d'abymes en abymes ; 
Cefi Jà votre partage , amours illégitimes. 

Fin du fécond aâe. 
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ACTE III. 

s C E J\f E PREMIERE 

HIPPODAMIE, ATRÉE, POLEMON, 
I D A S , Gardes , Peuple , Prêtres. 


HiPPODAMIE. 


G 


ÉNEREUx Polémon, la paix eft votre ouvrage. 
Régnez heureux^ Atrée, 8c goûtez Tavantage 
De pofleder fans trouble un trône où vos aïeux , 
Pour le bien des mortels , ont reinplacé les dieux. 
Thiefte avant la nuit partira pour M icène. 
J'ai vu s'éteindre enfin les flanibeau:|c de la haine , 
Dans ma trifle maifon fi long-temps allumés; 
J'ai vu mes chers enfans paifibles , défarmés , 
Dans ce parvis du temple étoufiant leur querelle. 
Commencer dans mes bras leur concorde éternelle. 
Vous en ferez témoins , vous , Peuples réunis ; 
Prêtres qui m''écoutez. Dieux long-temps ennemis. 
Vous eu ferez garans. Ma débile paupière 
Peut fans crainte à la fin s'ouvrir k la lumière. 
J'attendrai dans la paix un fortuné trépas. 
Mes derniers jours font beaux... je ne l'efpérais pas. 

A T a i E. 

Idas autour du temple étendez vos cohortes ^ 
Vous, gardez ce parvis; vous, veillez à ces portes. 
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{à Hippodamie.) 
Qu'xMie mère pardonne à ces foins ombrageux. 
A peine encor fortis de nos temps orageux , 
D'Argos enfanglantée à peine encor le maître, 
Je ptévîéns deà cîaiigers toujours prorapts à renaître 
Thiefte a trop pâli tandis qu'il m'embraffait : 
Il a promi» la paix ; mais il en frémiflait. 
D^où vient que devant moi la fille d'Eurifthée 
Sur vos pas en ces lieux ne s'eft point préfeiitée ? 
Vous deviez l'amener dans ce facré parvis. 

Hippodamie. 

Nos myftères divins , dans la Grèce établis, 
La retiennent encore au milieu des prêtrelTes , 
Qui de la paix des coeurs implorent les déeffes. 
Le ciel èft à nos veeux favorable aujourd'hui , 
Et vous ferez fatis doute ap^aifé comme lui. 

Athée* 

Rendez-noiis , sUI fe peut , le*s immortel^ propices. 
Je ne dois point troubler vos fecrets factifices. 

HiPPQDAMÏÉ. 

Ce froid Se fombre accueil était inattendu. 
Je penlais qu'à mes foins vous auriez répondu. 
Aux ombres du bonheur imprudemment livrée. 
Je vois trop que ma joie était prématurée , 
Que j'ai du peu compter fur le cœur de mon fils. 

Athée. 

Atrée eft mécontent , mais il vous eft foumis. 

Hippodamie. 

Ah ! je voulais de vous , après tant de fouffrance , 

_ • , 

Uii peu moins de reTpeâs 8c plus de cômplaifancè. 
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J'attendais de ftiôn tilÉ une jufte pitié. 

Je ne vous parlé point des droits de Famitié ; 

Je fais que la nature en a peu fur votre amc. 

A T R i E. 

Thiefte vous eft cher; il vQus fuffit, Madame, 

Ht^fodamie. 

Vous déchirez mon cœut après l'avoir percé. 
Il fut par mes enfans aifez long-temps blefle. . . • 
Je n'ai pu de vos mœurs adoucir la rudefle^ 
Vous avez en tout temps repouffé ma tendreffe ; 
£t je n'ai mis au jour que des enfans ingrats. 
Allez, mon amitié ne fe rebute pas. 
Je conçois vos chagrins Se je vous les pardonne. 
Je n'en bénis pas moins ce jour qui vous couronne ; 
Il n'a pas moins rempli mes défirs empreffés. 
Connaiffçz votre mèf e , irfgrat , 8c rougiffez. 

s C E J^ E I l 

ATRÉE, PÔLEMON, IDAS, Peuple. 

A T R £ E au peuple , à PoUmon , <tr à Idas. 

u'oN fé retire..;. Et vous, au fond de ma penfée 
Voyez tous les tourmens de mon ame offenfée , 
Et ceux dont je me plains , 8c ceux qu'il faut celer ;. 
Et jugez H ce trône a pu me confoler. 

P L £ M b N. 

Quels qu'ils foient ^ vous favez fi mon zèle eft fincère. 
Il peut vous irriter : mais. Seigneur, une mère 
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Dans ce temple , à Tafpeâ des mortels 8c des dieux , 
Devait-elle effuyer Taccueil injurieux 
Qu^à ma confufion vous venez de lui faire ? 
Ah ! le ciel lui donna des fils dans fa colère. 
Tous les deux font cruels , 8c tous deux de leurs mains 
La mènent au tombeau par de triftes chemins. 
C'était de vous furtout qu'elle devait attendre 
Et la reconnoilfance 8c Tamour le plus tendre. 

A T R £ E. 

Que Thiefte en conferve : elle Ta préféré ; 
Elle accorde à Thiefte un appui déclaré. 
Contre mes intérêts puifqu'on le Ëivorife, 
Puifqu'on n'a point puni fon indigne entreprife. 
Que Micène eft le prix de fes emportemens, 
Lui feul à fes bontés doit des remercimens. 

P G L E M o N. 

Vous en devez tous deux; 8c la reine 8c moi-même , 
Nous avons de Pélops fuivi Tordre fuprême. 
Ne vous fouvient-il plus qu'au jour de fon trépas 
Pélops entre fes fils partagea fes Etats ? 
Et vous en pofiedez la plus riche contrée. 
Par votre droit d'aineife à vous feul aflurée. 

A T R £ E. 

De mon frère en tout temps vous fûtes le foutien. 

P o L £ M o N. 

J'ai pris votre intérêt fans négliger le .fien. 
La loi feule a parlé , feule elle a mon fuffrage. 

A T R É E. 
On récompenfe en lui le crime qui m'outrage. 

FOLEMOK. 
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P O L E M O N. 

On détefte fon crime , on le doit condamner ; 

Et vous , s'il fe repent, vous devez pardonner, (j) 

Vous n'êtes point placé fur un trône d' Afie , 

Ce fiége de l'orgueil 8c de la jaloufie, 

Appuyé fur la crainte 8c fin* la cruauté , 

Et du fang le plus proche en tout temps cimenté. 

Vers TEuphrate un defpote ignorant la juflice. 

Foulant fon peuple aux pieds , fuit en paix fon caprice. 

Ici nous commençons à mieux fentir nos droits. 

L'Afie a fes tyrans, mais la Grèce a des rois. 

Craignez qu'en s'éclairant Argos ne vous haïfTe.... 

Petit-£ls de Tantale, écoutez la juftice. 

A T R É £. 

Polémon , c^eft affez , je conçois vos raifons ; 
Je n'avais pas befoin de ces nobles leçons; 
Vous n'avez point perdu le grand talent d'înftruire. 
Vos foins dans ma jeunefle ont daigné me conduire ; 
Je dois m'en fouvenir , mais il eft d'autres temps : 
Le ciel ouvre à mes pas des fentiers difierens. 
Je vous ai dû beaucoup , je le fais ; mais peut-être 
Oubliez-vous trop tôt que je fuis votre maître. 

P O L £ M G N. 

Puiffe ce titre heureux long-temps vous demeurer ! 
Et puiflent dans Argos vos vertus l' honorer ! 
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s C E N E 1 1 1. 

ATRÊE, IDA S. 

A T E É E. 

V>i'est à toi feule, Idas, que ma douleur confia 
Les foupçons malheureux qui l'ont encore aigrie. 
Le poifon qui nourrit ma haine 8c mon courroux, 

La foule des tourmens que je leur cache à tous. 

♦ • 

Idas. 

♦ » - • . 

Qui peut vous alarmer? 

A T R É E. ' 

Erope, Hippodamie, 
.Ma cour. • • • la terre entière eft donc mon ennemie \ 

Idas. 

Ce peuple fous vos lois ne s'eft-il pas rangé ? 
N'êtes-vous pas roi ? 

A T K é E. 

Non \ je ne fuis pas venge. 
Tu me voii déchiré par d'étranges fupplices. (A) 
Mes mains avec effroi rouvrent mes cicatrices ; 
J'en parle' avec horreur ; & je ne puis juger 
Dans quel fan g odieux il faudra me plonger... • 
Je veux croire, 8c je crois qu'Erope avec mon frère 
N'a point ofé former un hymen adultère. . • 
Moi-même je la vis contre un rapt odieux 
Implorer ma vengeance 8c les foudres des dieux. 


j 
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Mais il eft trop af&etix qu^au jour de Thymenée, 
Ma femme un feul moment ait été foupçonnée. * 
Apprends des fentimens plus douloureux cent fois* 
Je ne fais ii Tobjet indigne de mon choix, 
Sur mes fens révoltés, que la fureur déchire, 
N^aurait point en fecret confervé quelque empiiCr 
J'ignore ii mon cœur, facile à Texcufer, 
Des feux qu'il étouf]^ peut encor s^embrafer; 
Si dans ce cœur farouche, en proie aux barbaries ^ 
L'amour habite encore au milieu des furies. 

I D A s. 

Vous pouvez fans rougir la revoir 8c Faimer. 
Contre vos fentimens pourquoi vous animer ! 
L'abfolu fouverain d'Erope 8c de l'empire 
Doit s'écouter lui feul, 8c peut ce qu'il délij:e. 
De votre mère encor j'ignore les projets ; 
Mais elle eft comme une autre au rang de vos fujet$« 
Votre gloire eft lafienne; 8c de troubles laffée, 
A vous rendre une époufe elle eft intérelFée, 
Son ame eft noble 8c jufte; 8c jufques à ce jour 
Nulle mère à fon Ëing n'a marqué tant d'amour, 

A T R É E. 

Non : ma mère infultait à xm douleur jaloufe ; 
Et j'étais le jouet de mon indigne époiife. 

I D A s. 

A vos pieds dans ce temple elle doit fe jeter ; 
Hippodamîe enfin doit 'vous la préfenter. 
Toutes deiix hautement condamnent votre frère. 

A T R £ £. 

Erope eut pu calmer les flots de ma colère : (t ) 

• O 2 
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Je Taimai, j'en rougis» • . : J'attendil dans Argos 
DAe funefte hymen ma gloire 8c mon repos. 
De tQutes les beautés Erope eft Taflèmblage, 
Les vertus de fon fexe étaient fur fon vifage; 
Et quand je la voyais, je les crus dans fon cœur. 
Tu m'as vu détefter 8c chéiir mon erreur; 
Et tu me vois encor flotter dans cet orage , 
Incertain de mes vœux, incertain dans ma. rage ; 
Nourriflant en fecret un affreux fouvenir, 
Et redoutant. furtout d'avoir à la punir, [k) 
S'il eft vrai qu'en ce temple à fon devoir fidelle 
Elle ait prétendu fuir l'audace criminelle 
Du rival infolent qui m'ofait outrager, 
Je puis éteindre encor la foif de me venger; 
Je puis garder la paix que ma bouche a jurée, 
Et remettre un bai^eau fur ma vue égarée. 
Mais je veux que Thiefie avant la fin du jour 
De ion coupable afpeâ purge enfin ce féjour ; 
Qu'il refpeéle s'il peut cette paix fi douteufe. . . 
Si l'on m'avait trompé , je la rendrais affreufe. 

s c JE jv JE I r. 

A T R É E , -M ^ G A R E. 

A T R É E. 


M 


EGARE, OÙ courez-vous? arrêtez, répondez. 
D'où vient que dans ces lieux par des prêtres gardés , 
Ma malheureufe époufe à mes bras arrachée 
Eft toujours à ma vue indignement cachée ? 
D'où vient qu'Hippodamie a fouftrait à mes ye^x 
Cet objet adoré, cet objet odieux? 


i 
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Cet objet criminel autrefois plein de charmes, 
Qui devrait àrrofer mes genotix de fes larmes ? 
Ce feul prix de la paix que je daigne accorder , 
Ce prix que je m'abaifle encore à demander ? 
Quoi ! ma femme à mes yeux n^a point ofé paraître ! 

M E G A R E. 

Elle attend en tremblant Ion époux 8c fon maître. 

Dans cet aille faint elle invoque à genoux 

La faveur de fes dieux qu elle implore pour vous. 

A T R É È. 

Qu elle implore la mienne^ . . Apprenez qu'un refuge 
N'eft qu un citme nouveau commis contre fon juge. 
Jufqu^à quand mon époufe , en fon indigne effroi , 
Se mettra-t-elle encore entre fes dieux 8c moi? 
J'abhoriS ces complots de prêtres 8c de femmes, 
Ce mélange importun de leurs petites trames. 
De fecrets intérêts , de fourde ambition. 
De vanité, de fraude 8c de religion. 
Je veux qu'on vienne à moi, mais lans nul artifice; 
Qu'on n'ait aucim appui qu'en ma feule juflice ; 
Que. l'htunble repentir parle avec vérité , 
Qu'on fléchifle en tremblant mon courage irrité. 
Mais qui croit m'éblouir me trouve inexorable.^ 
Allez; annoncez-lui cet ordre irrévocable. 

M £ G A R £. 

J'en connais l'importance : elle la fait afTez. 

A T R É E. 
Il y va de la vie; allez, obéifTez. 


I . 


Fin du troijième aâe. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE: 

EROPE, TlflESTE, 

D..,.^::;:-i. , 

J'y cachais mes tourmens , j'y terminais ma vie. 
C'eft donc toi qui me rends à ce jour que je hais! 
Thiefte , en tous les temps tu m'as ravi la paix. 

\Thieste. ^ 

Ce funefle deflein nous fefait trop d'outrage. 

Ë R G P E. 

Ma faute 8c ton amour nous en font davantage. 

T H I E s T E. 

Quoi! verfai-je en tout temps vos remoids douloureux 
Empoifonner des jours que vous rendiez heureux ! 

E R O p É. 

Nous heureux ! nous, cruel ! ah dans mon fort funefte. 
Le bonheur eft-il fait pour Erope Se Thiefte? 

T H I Ê s T E. 

Vivez pour votre fils. 

/Erope. 

Raviflèur de ma foî, 
Tu vois trop qtie je vis pour mon fils Se pour toi. 
Thiefte, il t'a donné des droits inviolables; 
Et les nœuds les plus iaints ont uni deux coupables. 
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Je t^ai fui , je l'ai dû : je ne puis te quitter ; 
Sans horreur avec toi je ne faurais refter ; 
Je ne puis foutenir la préfence d'Atrce, 

T H I E s T E. 

La fatale entrevue eft encor différée. ^ 

£ R G p E^ 

Sous des prétextes vains , la reine avec bonté 
Ecarte encor de moi ce moment redouté. 
Mais la paix dans vos coeurs eft-elle réfolue? 

T H I E s T E. 
Cette paix eft promife , elle n'eft point conclue. 
Mais j'aurai dans Argos encor des défenfeurs ; 
Et Micène déjà m'a promis des vengeurs. «^ 

E R G P E. 

Me préftrvent les cieux d'une nouvelle guerre ! . 
Le fang pour nos amours a trop rougi la terre. 

T H I E s T E. 

Ce n'eft que par le fang qg^en cette extrémité 

Je puis fouftrairé Erope à fon autorité. 

Il faut tout dire enfin ; c'eft «parmi le csnrnage 

Que dans une heure au moins je vous ouvre un paffage. 

E II G p E. . 
Tu redoubles mes maux, ma honte, mon effroi. 
Et l'étemelle horreur que je reffens pour moi. 
Thiefte , garde-toi d'ofer rien entreprendre 
Avant qu'il ait daigné me parler 8c m'entendre. 

T H I E s. T E. 

Lui vous parler ! ...Mais vous, dans ce mortel ennui, 
Qu'avez-vous réfolu ? 

E R o p E. 

De n'être point à lui. .. • 

O 4 
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« 

. Va, cruel, à t'aimer le ciel m'a condamnée. 

T H I E s T E. 

je Vois donc luire enfin ma plus belle journée. 
•Ce mot à tous mes vœux en tout temps refufé. 
Pour la preipière fois vous l'avez prononcé , 
Et l'on ofe exiger que Tïîiefte vous cède ! 
Vaincu je fais mourir, vainqueur je vous poflede. 
Je vais donner mon ordre ; &: mon fort en tout temps 
Eil d'arracher Erope aux mains de nos tyrans, 

SCENE IL 

ERpPE, MEGARE. 


M E G A R E. 


A 


H! Madame, le fang va-t-il couler encore? 

E R OPE. 

J'attends mon fort ici, Mégare^ Se je l'ignore. 

• M £ G «A R £. 

Quel appareil terrible & quelle trifte paix! 
On borde de foldats le temple 8c le palais : 
J'ai vu le fier Atrée ; il femble qu'il médite 
Quelque profond delTein qui le trouble 8c l'agite. 

Erope. 
Je dois m'attendre à tout fans me plaindre de lui. 
Mégare ! contre moi tout confpire aujourd'hui ! 
Ce temple eft un afile 8c je m'y réfugie, 
J'attendris fur mes maux le coeur d'Hippodamie ; 
J'y trouve une pitié que les cœurs vertueux 
Ont potfr les criminels quand ils fout malheureux , 


• 
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Que tant d'autres hélas ! n'auraient point éprouvée. 

Aux autels de nos dieux je me crois réfervée ; 

Thiefte m'y pourfuit quand je veux m'y cacher; 

Un époux menaçant vient encor m'y chercher ; 

Soit qu'un refte d'amour vers moi le détermine, 

Soit que de fon rival méditant la ruine, 

Il exerce avec lui l'art de diflimuler. -> 

A fon trône^, à fon lit il ofe m' appeler. 

Dans quel état, grands Dieux! quand le fort qui m opprime 

Peut remettre en fes mains le gage de mon crime , 

Quand il peut tous les deux nous punir fans retour. 

Moi d'être une infidelle, 8c mon fils d'être au jour ! 

M :e G A R E. 
Puîfqu'il veut vous parler, croyez que fa colère / 

S'appaife enfin pour vous , 8c n'en veut qu'à fon frère. 
Vous êtes fa conquête. . • il a fu l'obtenir. 

£ R G P E. 

C'en eft fait, fous fes lois je ne puis revenir. 
La gloire de tous trois doit encor m'être chère. 
Je ne lui rendrai point une époufe adiJtère, 
Je ne trah^i point deux frèses à la fois. 
Je me donnais aux dieux, c'était mon dernier choix : 
Ces dieux n'ont point reçu l'oflFrande partagée 
D'une ame faible 8c tendre en fes erreurs plongée. 
J* n'ai plus de refuge , il faut fubir mon fort , 
Je fuis entre la honte 8c le coup de la mort ; 
Mon cœur eft à Thiefte; 8c cet enËint lui-même , 
Cet enfant qui va perdre une mère qui l'aime , 
Eft le fatal lien qui m'unit malgré moi 
Au criminel amant qui m'a ravi ma foi. 
Mon deftin me pourfuit, il me ramène encore 
Entre deux ennemis dont l'un me déshonore. 
Dont l'autre eft mon tyran, «mais un tyran facré. 


2i8les Pelopides. 


s C E J^ E III. 


EROPE, POLEMON, MEGARE, 


P O L E M O N. 


P 


RiNCBSSE, en ce parvis votre époux eft entré ; 
II s^appaife,îl s^occupe avec Hippodamie 
De cette heureufe paix qui vous réconcilie. 
Elle m^ envoie à vous. Nous connaiflbns tous deux 
Les tranfports violens de fon cœur foupçonneux» 
Quoiqu'il termine enfin ce traité falutaire^ 
Il voit avec horreur un rival dans fon frère 
PerfuadezThiefte, engagez-le à Tinfiant 
A chercher dans Micène un trône qui Tattend; 
A ne point difiFérer par fa trifte préfence 
Votre réunion que ce traité commence. (/) 

- E R o p E. 
L'intérêt de ma vie eft peu cher à mes yeux. 
]Peut-être il en eft un plus grand, plus précietiît? 
Allez, digne foutien de nos trilles contrées. 
Que ma.feule infortune au meurtre avait livrées. 
Je voudrais féconder vos auguftes defleins : 
J'admire vos vertus ; je cède à mes deftins, 
Puiffé-je mériter la pitié courageufe 
Que garde encor pour moi cette ame généreufe ! 
La reine a jufqu'ici confolé mon malheur. . • 
Elle n'en connaît pas l'horrible profondeur. 

P o L E M o N. 
Je retourne auprès d'elle ; 8ç pour grâce dernière 
Je vous conjure encor d'écouter fa prière. 


V 
< 
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SCENE IV. 

EROPE, MEGARE. 

M £ G A RE. 

V o u S le voyez, Atrce eft terrible Se jaloux ; 
Ne vous expofez point à fon jufte courroux. 

E R p E. 

Que prétends-tu de moi? Tu connais fon injure; 
Je ne puis à ma faute ajouter le parjure. 
Tout le courroux d'Atrée, armé de fon pouvoir, 
L'amour même en un mot ( s'il pouvait en avoir) 
Ne me réduira point jufques à la faiblefle 
De flatter, de tromper fa fatale tendreflè. [m) 
Je fus coupable aflbz fans encor m'avilir. 

M E G A R £. 

Il va bientôt paraître. 

E R o F E. 

Ah ! tu me fais mourir. 

M £ G A R £• 

L'abyme eft fous vos pas. 

E R o p E. 

Je le fais ; mais n^importe. 
Je connais mon danger; la vérité l'emporte. 

M E G A R E. 

Madame, le voici. 

E R o p E. 

Je commence à trembler : 
Quoi ! c^eft Atrée ! ô Gicl ! 8c j'ofe lui parler. 
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SCENE V. 


EROPE, M EGARE, ATRÉE, Gardes. 


A T R i E fait figru à Jes gardes 6- à Mégare de fc 

retirer. 


L 


Aïs SEZ-Nous. Je la VOIS interdite, éperdue: 
D'un époux qu elle craint elle éloigne fa vue. 

E R o p E. 

La lumière à mes yeux femble fe dérober. • • 
Seigneur, votre viâime à vos pieds vient tomber. 
Levez le fer, frappez : ime plainte offenfante 
Ne s'échappera point de ma bouche expirante. 
Je fais trop que fur moi vous avez tous les droits , 
Ceux d'un époux, d'un maître 8c des plus faintes lois 
Je les ai tous trahis. Et quoique votre frère 
Opprimât de fes feuxl'efclave involontaire, 
Quoique la violence ait ordonné mon fort , 
L'objet de tant d'affronts a mérité la mort. 
Eteignez fous vos pieds ce flambeau de la haine. 
Dont la flamme embrafait F Argolide 8c Micène ; 
Et puifièht fous ma cendre, après tant de fureurs. 
Deux frères réunis oublier leurs malheurs ! % 

A T R £ E. 

Levez-vous : je rougis de vous revoir encore , 
Je frémis de parler à qui me déshonore. 
Entre mon frère 8c moi vous n'avez point d'époux ; 
Qu'attendez-vous d'Atrée , 8c que méritez-vous? 


Acte q, u a t r i e m ë. 221 

E R O P E. 

e 

Je ne veux rien pour moi. .. 

A T R J£ E. 

Si ma jufte vengeance 
DeThiefte 8c de vous eût égalé TofiFenfe, 
Les pervers auraient vu comme je fais punir, 
J^aurais épouvanté les iiècles à venir. 
Mais quelque fentiment , quelque foin qui me prefle , 
Vous pourriez défarmer cette main vengereflè ; 
Vous pourriez des replis de mon cœur ulcéré 
Ecarter les ferpehs dont il eft déyoré , 
Dans ce cœur malheureux obtenir votre grâce, 
Y retrouver encor votre première placé , 
Et me venger d'un frère en revenant à moi. 
Pouvez-vous, ofez-voùs mç rendre votre foi? . 
Voici le temple m^ me où vous fûtes ravie , 
L'autel qui fut fouillé de tant de perfidie , 
Où le flambeau d'hymen fut par vous allumé , 
Où nos mains fe joignaient. . . où je crus être aimé : 
Pu moins vous étiez prête à former les promefles 
Qui nous garantiflaient les plus faintes tendrefles. 
Jurez-y maintenant d'expier fes forfaits, 
Et de haïr Thiefte autant que je le hais. 
Si vous me refufez, vous êtes fa complice; 
A tous deux, en un mot , venez rendre juflice. 
Je pardonne à ce prix : répondez-moi. 

£ R o P £. 

Seigneur, 
C'eft vous qui me forcez à vous ouvrir mon cœur. 
La mort que j'attendais était bien moins cruelle 
Que le fatal fecret qu'il faut qutii je révèle. 
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Je n^examine point fi les dieux ofienfés 
Scellèrent mes fermens à peine commencés. 
J'étais à vous, fans doute. Se mon père Eurifthée 
M'entraîna vers l'autel où je fift préfentée. 
Sansfeiate 8c fans deffeins, foumife à fon pouvoir ^ 
Je me livrais entière aux lois de mon devoir. 
Votre frère -enivré de fa fureur jaloufe, 
A vous, à ma famille arracha votre époufe ; 
Et bientôt Eurifthée en terminant fes jours. 
Aux mains qui me gardaient me laiifa fans fecours. 
Je reftai fans parens. Je vis que votre gloire 
De votre fouvenir banuiflait ma mémoire; 
Que difputant un trône, 8c prompt i vous armer, 
Vqus haïfliez un frère, 8c ne pouviez m' aimer. • • • 

A T R É E, 
Je ne le devais pas. . . je vous aimai peut-être. 
Mais. . . . Achevez , 'Erope , abjurez«vous un traître? 
Aux pieds des immortels remife entre mes bras, 
M'apportez-vous un cœur qu'il ne mérite pas ? 

Erope. 
Je ne fauraîs tromper , je ne dois plus me taire. 
Mon deftin pour jamais me livre à votre frère : 
Thiefte eft mon. époux. 

A T R i E. 
Lui ! 

E R O P E. 

Les dieux ennemis 
Eternifent ma faute en me donnant un fils. 
Vous allez vous venger de cette criminelle : 
Mais que le châtiment ne tombe que fur elle ; 
Que ce fils innocent ne foit point condamné. 
Conçu dans, les forfaits, malheureux d'être né. 
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La mort entoure encor fon enfance première ; 
Il n'a vu que le crime en ouvrant la paupière» 
Mais il eft après tout le fang de vos aïeux ; 
Il.eft, ainfi que vous, de la race des dieux: 
Seigneur, avec fon père on vous réconcilie; 
De mon fils au berceau n'attaquez point la vie; 
Il fuffit de la mère à votre inimitié. 
J'ai demandé la mort , 8c non votre pitié.i 

A T i É E. 

Raffurez-vous . • . le doute était mon feul fupplîce. • . 
Je crains peu qv'on m'éclaire • • .Se je me rends juftice. • . 
Mon frère en tout l'emporte. . . il m'enlève aujourd'hui 
Et la moitié d'un trône & vous-même avec lui. . . 
,De Micène îc d'Erope il eft enfin le maître. 
Dans fa poftérité je le verrai renaître. . . . 
Il faut bien me foumettre à la fetaliié 
Qui confirme ma perte & fa félicité. 
Je ne puis m'oppofer au nœud qui vous énc}i2une , 
Je ne puis lui ravir Erope ni Micène. 
Aux ordres du deftin je fais me conformer. . . . 
Mon cœur n'était pas fait pour la horiÉe d'aimer. . . . 
Ne vous figurez pas qu'une vaine tendrefle 
Deux fois pour une femme enfanglante la Grèce. 
Je reconnais fon fils pour fon feul héritier. . . . 
Satisfait de vous perdre 8c de vous oublier. 
Je veux à mon rival yous rendre ici moi-même. . . « 

Vous tremblez. 

■ • 

Erope. 

Ah ! Seigneur, ce changement extrême. 
Ce paffage inouï du courroux aux boutés , 
Ont faifi mes efprits que vous. épouvantez. 
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A T a £ E. 
Ne vous alarmez point ; le ciel parle , 8c je cède. 
Que pourrais-je oppofer à des maux fans remède ? 
Après tout, c^eft mon frère • • • • 8c fon front couronné 

A la fille des rois peut être deftiné 

Vous auriez du plutôt m'apprendre fa viâoire , 
Et de vous pardonner me préparer la gloire. • • . 
Cet enfant de Thiefte eft fans doute en ces lieux ? 

£ R o P E. 
Mon fils .... eft loin de moi .... fous la garde des dieux. 

A T R i E. 
Quelque lieu qui Tenferme , il fera fous la mienne. 

£ R o p E. 

Sa mère doit, Seigneur, le conduire à Micène. 

A T R é £. 
A fes parens , à vous , les chemins font ouverts ; 
Je ne regrette rien de tout ce que je perds ; 
La paix avec mon frère en eft plus aflurée. 
Allez. ... 

. £ R o p £ , en partant. 
Dieux ! s^il eft vrai . • • mais dois-je croire Atrée ? 

SCENE VI. 

ATRÉE Jttd. 

JZiNFiN, de leurs complots j'ai connu la noirceur. 

La' perfide , elle aimait fon lâche raviffeur. 

Elle me fuit, m'abhorre, elle eft toute à Thiefte: 

Du faint nom de Thymen ils ont voilé Tincefte; 

Ils jouiflent en paix du Ifîls qui leur eft né ; 

Le vil enfant du crime au trône eft deftiné. 

Tu 


\ 
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Tu ne goûteras pas , race impure 8c coupable , 

Les fruits des attentats dont l'opprobre m'accable. 

Par quel enchantement, par, quel preftige aflFreux, 

Tous les cœurs contre moi fe déclaraient pour eux ! 

Polémon réprouvait l'excès de ma colère; 

Une pitié crédule avait féduit ma mère ; 

On flattait leurs amours, on plaignait leurs douleurs; 

On était attendri de leurs perfides pleurs ; 

Tout Argos favorable à leurs lâches tendrefles 

Pardonne à des forfaits qu'il appelle faiblefles. 

Et je fuis la viâime 8c la fable à la fois 

D'un peuple qui méprife 8c les mœurs 8c les lois. 

Vous en allez frémir, Grèce légère 8c vaine , 

Déteftable Thiefte , infolente Micène. 

Soleil qui vois ce crime 8c toute ma fureur. 

Tu ne verras bientôt ces lieux qu'avec horreur, (n) 

Le voilà cet enfant^ ce rejeton du crime. 

Je te tiens : les enfers m'ont livré ma viâime; 

Je tiens ce glaive afifreux fous qui tomba Pélops. 

11 te frappe , il t'égorge , il t'étale en lambeaux , 

Il fait rentrer ton fang au gré de ma furie 

Dans le coupable fang qui t'a donné la vie. 

Le fefiin de Tantale eft préparé pour eux, 

Les poifons de Médée en font les mets affreux. 

Tout tombe autour de moi par cent morts différentes. 

Je me plais aux accens de leurs voix expirantes ; - 

Je favoure le fang dont j'étais affamé. 

Thiefte, Erope, ingrats! tremblez d'avoir aime. 

I D A s , accourant à lui. 

Seigneur, qu*ai-je entendu? quels difcours effroyables ! 
Que vous m'épouvantez par ces cris lamentables ! 

Théâlrc. Tom. VI. P 
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A T K i E. > 

Tu vois Tabyme affreux où le fort m'a conduit. . . . 
Mon injure m'accable , 8c ma raîfon me fuit. 
Des fantômes fanglans ont rempli ma penfée , 
Des cris font échappés de ma bouche oppreiTée. • • • 
Mon efprit égaré par Fexcès des tourmens 
S'étonne du pouvoir qu'ont ufurpé mes fens. ... 
Tu me rends à moi-même. . . . Enfin je me retrouve. 
Pardonne à des fureurs qu'avec toi je réprouve. 
Je les repouffe en vain. ... ce cœur défefpéré 
Eft trop plein des ferpens dont il eft dévoré. 

!• A s. ! 

Rendez quelque repos à votre ame égarée. 

A T K £ E. 

Enfers qui m'appelez, en eft-il pour Atrée? 

Fin du quatrième oBi. 
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ACTE V. 

s c E K E PREMIERE, 

ER O PE, THIESTE. MEGARE. 

Thjeste à Erope. 

Je ne puis votis blan^r de cet aveu fiûcère^ 
Injurieux, terrible , 8c pourtant néceflaire. 
Il a réduit Âtrée à ne plus réclamer 
Un hymen que le ciel ne faurait confirmer. 

Erope. 
Ah î j'aurais dû plutôt expirer 8c me taire. 

T H I E s T E. 
Quoi ! je vous vois fans ceffe à vous-même contraire ? 

Erope. 

Je frémis d^ avoir dit la dure vérité. 

« 

T H I E s T E. 

Il doit fentir au moins quelle fatalité 

Difpofe en tous les temps du fang des Pélopides« 

Il voit qu'après un an de troubles , d'homicides , 

Après tant d'attentats , trifte fruit des amours, 

Un éternel oubli doit terminer leurs cours. 

Nous ne pouvons enfia retourner en arrière ; 

Il ne peut renverfer l'éternelle barrière 

Que notre hymen élève entre nous deux 8c lui. 

Mes deftins ont vaincu , je triomphe aujourd'hui. 

F 2 
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E R O P E. 

Quel triomphe! Etcs-vous hors de fa dépendance? 
Votre frère avec vous eft-il d'intelligence ? 
Atrée en me parlant s' eft-il bien explique ? 
Dans fes regards affreux n'ai-je pas remarqué 
L'égarement du trouble 8c de l'inquiétude? 
Polémon de fon ame a long-temps fait Tétude ; 
Il femble être peu fur de fa fincérité. 

T H I E s T E. 

N'Importe, il faut qu'il cède à la nécefiité. 
C'était le feul moyen (du moins j'ofe le croire) 
Qui de nous trois en&n pût réparer la gloire. 

£ R G, p E. 

Il eft maître d' Argos , nous fommes dans fes mains. 

T H I E s T E. 

Dans Tafile où je fuis les dieux font fouverains. (o) 

E R o p E. 

Hé, qui nous répondra que ces dieux nous protègent? 
Peut-être en ce moment les périls nous alliégent. 

T H I E s T E. 

Quels périls? entre nous le peuple eft partagé, 
Et même autour du teniple il eft déjà rangé. 
Mes amis raifemblés arrivent de Micène, 
Ils viennent adorer 8c défendre leur reine; 
Mais il n'eft pas befoin de ce nouveau fecours: 
Le ciel avec la paix veille ici fur vos jours; 
La reine 8c Polémon, dans ce temple tranquile, 
Impofent le refpeâ qu'on doit à cet afiie. 
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E R O P E, 

Vous-même , en m' enlevant , Tavez-vous refpeâc ? 

T H I E s T E. 

Ah ! ne cotrompez point tant de félicité. 
Pour la première fois la douceur en eft pure. 

SCENE IL 

» 1 ; 

4 • - • 

HIPPODAMIE,EROPE,THIESTE, 
POLEMON,M E-G ARE. 


HlPPODAMIB. 


E 


NFiN donc déformais tout cède à la nature. 
Banniffez, Polémon, ces foupçons recherchés, 
A vos confeils prudens quelquefois reprochés. 
Vous venez avec moi d'entendre les promefles 
Dont mon fils ranimait ma joie 8c mes tendrefles. 
Pourquoi tromperait-il par tant de faufleté 
J-'efpoir qu'il vient de rendre au fein qui l'a porté ? 
Il cède à vos confeils , il pardonne à fon frère , 
Il approuve un hymen devenu néceflaire ; 
Il y confeiit du moins : la première des lois, 
L'intérêt de TEtat lui parle à haute voix. 
Il n'écoute plus qu'elle; 8c s'il voit avec peine 
Dans ce fatal enfant l'héritier de Micène, 
Confolé par le trône où les dieux l'ont placé , 
A la publique paix lui-même intérefle. 
Lié par fes fermens^ oubliant fon injure. 
Docile à vos leçons, mon fils n'eft point parjure. 

P3 
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P O L £ M O N. 

Reine, je ne veux point, dans mes foins défians, 
Jeter fur fes defleins des yeux trop prcvoyans. 
Mon cœur vous eft connu, vous favez s'il fouhaite 
Que cette heureufe paix ne foit point imparfaite. 

HiPPODAMIE. 

La coupe de Tantale en eft F heureux garant. 
Nous Tattepdons ici ; c^eft de moi qu^il la prend ; 
Il doit me F apporter. Il doit avec fon frère 
Prononcer après moi ce ferment néceflaire. 

{à Eropiérà TUiJU.) 
C'eft trop fe défier : goûtez entre mes bras 
Un bonheur, mes enfans, que nous n^ attendions pas. 
Vous êtes arrives par une route aflFreufe 
Au but que voujS marquait cette fin trop heureufe. 
Sans outrager Thymen vous me donnez un fils; 
Il a fait nos malheurs , mais il les a finis ; 
Et je puis à la fin , fans rougir de ma joie , 
Remercier le ciel de ce don qu'il m'envoie. 
Si vos terreurs encor vous laiflènt des foupçons , 
Confiez-moi ce fils, Erope, 8c j'en réponds. 

T H I E s T E. 

Hé bien , s'il eft ainfi , Thiefte 8c votre fille 
Vont remettre en vos mains Tefpoir de leur famille. 
Vous, ma mère, 8c les Dieux, vous ferez fon appui, 
Jufqu'à l'heureux moment où je pars avec lui. 

E R o p E. 

De mes triftes frayeurs à la fin délivrée. 
Je me confie en tout à 1» mère d'Atrce. 
Cour« , Mégm. 
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M E 6 ARE. 

Ah ! Princefle , à quoi m^ obligez- vous ! 

£ R o P E, 

Va, dîs-je , ne crains rien . . . fur vos facrés genoux, 
En préfence des dieux, je mettrai fans alarmes 
Ce dépôt précieux arrofé de mes larmes. 

T H I E s T E. 

C'eft vous qui l'adoptez 8c qui m'en répondez. 

HiPPODAMIE. 

Oui, j'en réponds. 

T H I E s T E. 
Voyez ce que vous hafardez. 

P O L £ M O N. 

Je veillerai fur lui. 

£ R O P E. 

Soyez fa proteâricc: 
Ma mère , s'il eft né fous un cruel aufpice , 
Corrigez de fon fort le finiftre afcendant. • 

HiPPODAMIE. 

On m'ôtera le jour avant que cet enfant. •• • 

Vous favez , belle Erope , en tous les temps trop chère , 

Si le ciel m'a donné des entrailles de mère. 
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SCENE III. 

HIPPODAMIE,ËROPE,THIESTE, IDAS, 

POLEMON. 

I D A s. 

X\ E I N z s , on vous attend. Atrée eft à TautcL 

E B o P E. 
Atrce ? 

I D A s. 

Il doit lui-ibême , en ce jour fôlemnel , 
Commencer fous vos yeux ces heureux facrifices» 
Immoler la viâime , en oflFrir les prémices ; 

( à Erope. ) 
Les goûter avec vous, tandis que dans ces lieux. 
Pour confirmer la paix juré,e au nom des dieux , 
Je dois faire apporter la coupe de fes pères, 
Ce gage augufte 8c faint de vos fermens fincères, 
C'eft à Thiefte, à vous, de venir commencer 
La fête qu'il ordonne 8c qu^il fait annoncer, 

T H I E s T E. 

Maïs il pouvait lui-même ici nous en inftruire, 
Venir prendre fa mère , à T autel nous conduire. 
Il le devait. 

I D A s. 

Au temple , un devoir plus preffé , 
De ces devoirs communs , Seigneur , Ta difpenfé. 
Vous favez que les dieux font aux rois plus propices , 
Quand de leurs propres mains ils font les facrifices. 
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Les rois des Argiens de ce droit font jaloux. 

T H I E s T E. 

Allons donc, chère Erope. .. A côté d'un époux 
Suivez, fans vous troubler, une mère adorée. 
Je ne puis craindre ici Tinimitié d'Atrée ; 
Engagé trop avant , il ne peut reculer. 

Erope. 

Pardonne, cher époux, fi tu me vois trembler. 

HiPPODAMIE. 

Venez , ne tardons plus. ... Le fang des Pélopides, 
Dans ce jour fortuné n'aura point de perfides, (p) 

I D A s. 

Non, Madame; au courroux dont il fut pofledé 
Par degré à mes yeux le calme a fuccédé. 
La paix eft dans le cœur du redoutable Atrée : 
Lui-même il veut remplir cette troupe facréc 
Que les prêtres des dieux porteront à l'autel 
Où vous prononcerez le ferment folemnel. 

P G L E M G N. 

Achevons notre ouvrage ; entrons , la porte s'ouvre , 
De ce faint appareil, la pompe fe découvre. (*) 
Enfin je vois Atrée : il avance à pas lents ^ 
Interdit, égaré. ..• 

(* ) Ici on apporte Pautel avec la coupe. La reine, Erope & thieje 
fc mettent à un des côtés ; Polévion k Idas , en la faluant , fe placent de 
Pautre ; on place la coupe fur la table. Ob voit venir de loin Atréi qui 
i*arrête à Feutrée de la fcène. 
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S C E J{ E IV 6- dernière. 

Tous les Perfonnages prccédcns , ATRÉE dans le fond. 

HiPPODAMIE. 

JLj COUTEZ nos fermens. 
Dieux <^ui rendez enfin dans ce jour falutaire 
Les peuples à leurs rois , les enfans à leur mère , 
Si du trône des cieux vous ne dédaignez pas 
D'honorer d'un coup d'œii les rois 8c les Etats , 
Prodiguez vos faveurs à la vertu du jufte. 
Si le crime eft ici, que cette coupe augufle 
En lave la fouillure , 8c demeure à jamais 
Un monument facré de vos nouveaux bienfaits» 

(à Atrée.) 

Approchez-vous, mon fils. D'où naît cette contrainte 
Et quelle tiorreur nouvelle en vos regards eft peinte ? 

A T R £ £• 

Peut-être un peu de trouble a pu renaître en moi , 
En voyant que mon frère a foupçonné ma foi. 

HiPPODAMIE. 

Ah ! banniflez , mes fils , ces foupçons téméraires , 
Honteux entre des rois, cruels entre des frères. 
Tout doit être oublié ; la plainte aigrit les cœurs , 
Et de ce jour heureux corromprait les douceurs ; 
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Dans nos embrafTemens qu'enfin tout fc répare. 

( à Polémon. ) 
Donnez-moi cette coupe. 

M s G ARE, accourant 
Arrêtez î 

» 

E R G P E. 

Ah! Mégare, 
Tu reviens fans mon fils ! 

M E G A R E , 7^ plaçant près (CErope. 

De farouches foldats 
Ont faifi cet enfant dans mes débiles bras. • . . 

Ë R O p E. 

On m'arrache mon fang! 

M £ G A R E. 

Interdite 8c tremblante, 
Les dieux que j'atteftais m'ont laiffée expirante. 
Craignez tout. 

E R o p E. 

Ah ! courons. • . ^ 

T H I E s T E. 

Volons , fauvons mon fils. . • 

A T R É E , toujours dans Cenfoncm^t. 
Du crime de fa vie enfin reçois le prix. 

( on frappe Erope derrière la f cène. ) 

E R o P E. W 

Je meurs ! 

A T R é E. 

Tombe avec elle , exécrable Thiefte , 
Suis ton infâme époufe , 8c Fenfant de Tince&e. 
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Je n^ai pu t' abreuver de ce fang criminel. 
Mais tu le rejoindras. 

T H I E s T E , derrière la/cène. 

Dieux ! c'eft à votre autel. . . 
Mais je Tavais fouillé. 

. HiPFODAMIE. 

Fureurs de la vengeance ! 
Ciel qui la réfervais ! implacable Puiflance ! 
Monftre que j'ai nourri , monftre de cruauté , 
Achève , ouvre ce fein , ces flancs qui t'ont porté, 

( on entend le tonnerre , dr les ténèbres couvrent la terre» ) 

A T R £ E , appuyé contre une colonne pendant que le 

tonnerre gronde. 

Deftin, tu l'as voulu ! c'eft d'abyme en abyme 
Que tu conduis Atrée à ce comble du crime. . • . 
La foudre m'environne, 8c le foleil me fuit! 
L'enfer s'ouvre ! . ..je tombe en l'éternelle nuit. 
Tantale, pour ton fils tu viens me reconnaître, 
Et mes derniers neveux m'égaleront peut-être. 

Fin du cinquième ù dernier aâe. 
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E R O P £• 

(fl) X EUT- ETRE un fort plus trifte cmpoifonnc ma vit. 
Les monfties déchaînés de l'empire des morts 
Sont moins cruels pour moi que Thorreur des remordfl. 

(h) Réparer vos erreurs , 8c vaincre fon courroux. 

{c) T H I E s T E. 

Epoufe infortunée , & malheureufc mère ! 
Mais nul ne peut forcer fa prifon volontaire; 
De cet aûle faint rien ne peut la tirer. 

(rf) Que je réfîfte ou non , c'en eft fait , tout me perd. 
Auteur de tant de maux , pourquoi m'as-tu féduite ? 

(^) Je me fuis trop fans doute accufé devant elle. 
Ce n'cft pas vous du moins qui f ûtesKriminelle : 
A mon fier ennemi j'enlevai vos appas. 
Les dieux n'avaient point mis Ërope entre fes bras. 
J'éteignis les flambeaux de cette horrible fête : 
Malgré vous , en un mot , vous fûtes ma conquête : 
Je fus le feul coupable , 8c je ne le fuis plus. 
Votre cœur alarmé , vos vœux irréfolus 
M'ont aifez reproché ma flamme 8c mon audace ; 
A mon empreffement le ciel même a fait grâce. 

[f) A ce trouble étemel qui fuit le diadème. 

(g) On condamne fon crime , il le doit expier ; 
Et vous , s'il fe repent , vous devez l'oublier. 

(h) Mon cœur peut fe tromper ; mais dans Hippodamie 
Je crains de rencontrer ma fecrète ennemie. 
Polémon n'eft qu'un traître , 8c fon ambition 
Peut-être de Tbiefte armait la fanion. 
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I D A s. 

Tel cft fouvcnt des cours le manège perfide ; 
La vérité les ftdt , Timpodure y réfide : 
Tout eft parti , cabale , injure ou trahifon ; 
Vous voyez la difcorde y verfer fon poifon. 
Mais que craindriez-vous d'un parti fans puiflance ? 
Tout n*eft-il pas fournis à votre obéiiTance ? 
Ce peuple fous vos lois ne s'eft-il pas rangé ? 
Vous êtes maître ici. 

A T R É E. 

Je n'y fuis pas vengé, 
•J'y fuis en proie, Idas, à d'étranges fupplices. 

(i\ Non ; ma fatale époufe , entre mes bras ravie , 
De fa place en mon cœur fera du moins bannie. 

Idas. 

A vos pieds , dans ce temple , elle doit fe jeter ; 
Hippodamie enfin doit vous la préfenter. 

A T R É E. 

Pour Erope , il eft vrai , j'aurais pu «fans faibleflc 
Garder le fouvenir d'un refte de tendrefie ; 
Mais , pour éteindre enfin tant de refientimens , 
Cette mère qui m'aime a tardé bi^ long- temps. 
Erope n'a point part au crime de mon frère. 

(k) Fin du troi&ème aâe , dans Tédition de 1775. 

S C E JV^ E IV. 

HIPPODAMIE, ATRÈE, IDAS. 
Hippodamie. 


V 


ous revoyez , mon fils , une mère affligée , 
Qui , toujours trop fenfible & toujours outragée , 
Revient vous dire enfin , du pied des faints autels , 
Au nom d'Erope , au fien , des adieux étemels. 
La malheul^ufe Erope a défuni deux frères , 
Elle alluma les feux de ces funefies guerres. 
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Source de tous les maux , elle fuit tous les yeux : 
Ses jours infortunés font confacrés aux dieux. 
Sa douleur nous trompait ; fes fecrets facrifîcef 
De celui qu elle fait n étaient que les prémices. 
Libre au fond de ce temple , & loin de fes aman». 
Sa bouche a prononcé fes étemels fermens. 
Elle ne dépendra que du pouvoir célefte. 
Des murs du iknéluaire elle écarte Thiefte ; 
Son criminel afpe^ eut fouillé ce féjour. 
Qu'il parte pour Micène avant la fin du jour ! 
Vivez , régnez heureux. . . . Ma carrière eft remplie : 
Dans ce tombeau facré je refle enfeveîie. 
Je devais cet exemple , au lieu de Timiter. . , • 
Tout ce que je demande , avant de vous quitter, 
G*eft de vous voir figner cette paix néceffaire , 
D'une main qu*à mes yeux conduife im cœur fîncère. 
Vous n avez point encore accompli ce devoir. 
Nous allons pour jamais renoncer à nous voir. 
Séparons-nous tous trois , fans que d*un feul murmure 
Nous Giflions un moment foupirer la nature. 

A T K Ê £. 

A cet afifront nouveau je ne m*attendais pas. 

Ma femme ofe en ces lieux s'arracher à mes bras ! 

Vos autels , je Tavoue , ont de grands privilèges ! 

Thiefte les fouilla de fes mains facriléges. • • • 

Mais de quel droit Erope ofè-t-elle y porter 

Ce téméraire vœu qu4b doivent rejeter ? 

Par des vœux plus facrés elle me fut unie : 

Voulez-vous que deux fois elle me foit ravie , 

Tantôt par un perfide , & tantôt par les dieux ? 

Ces vœux li mal conçus , ces fermens odieux , 

Au roi comme à Tépoux font un trop grand outrage* 

Vous pouvez accomplir le vœu qui vous engage. 

Ces lieux faits pour votre âge , au repos confacrés « 

Habités par ma mère en feront honorés. 

Mais Erope eft coupable en fuivant votre exemple : 

Erope m'appartient , & non pas à ce temple. 

Ces dieux , ces mêmes dieux qui m'ont donné ù. foi« 

Lui commandent furtout de n'obéir qu à moi. 
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Eft-cc donc Polémon, ou mon frère, ou vous-même. 
Qui penfez la fouftraire à mon pouvoir fuprême? 
Vous étes-vous tous trois en fecret accordés 
Pour détruire une paix que vous me demandez ? 
Qu'on rende mon époufe au maître qu elle ofFenfe ; 
£t fi Ton me trahi^ , qu'on craigne ma vengeance. 

HiPPODAMIE. 

Vous interprétez mal une jufte pitié 

Que donnait à fes maux ma ftérile amitié. 

Votre mère pour vous , du fond de ces retraites , 

Forma toujours des vœux , tout cruel que vous êtes. 

Entre Thiefte 8c vous , Erope fans fecours , 

N'avait plus que le ciel. ... il était fon recours. 

Mais puifque vous daignez la recevoir encore , 

Puifque vous lui rendez cette main qui Thonore « 

Et qu'enfin fon époux daigne lui rapporter 

Un cœur dont fes appas n'oferent fe flater , 

Elle doit en effet chérir votre clémence : 

Je puis me plaindre à vous , mais fon bonheur commence.' 

Cette augufte retraite , afile des douleurs , 

Où votre trifte époufe aurait caché fes pleurs , 

Convenable à moi feule , à mon fort , à mon âge , 

Doit s'ouvrir pour la rendre à l'hymen qui l'engage. 

Vous l'aimez , c'eft affez. Sur moi , fur Polémon , 

Vous conceviez , mon fils , un injufte foupçon. 

Quels amis trouvera ce cœur dur 8c févère , 

Si vous vous défiez de l'amour d'une mèie ? 

A T R É E. X 

Vous rendez quelque calme à mes efprits troublés. 
Vous m'ôlez un fardeau dont mes fens accablés 
N'auraient point foutenu le poids infupportablc. * 
Oui , j'aime encore Erope , elle n'çft point coupable. 
Oubliez mon courroux ; c'eft à vous que je doi 
Le jour plus épuré qui va luire pour moi. 
Puifqu'Erope en ce temple , à fon devoir fidelle , 
A fui d'un raviffeur l'audace criminelle. 
Je peux lui pardonner ; mais qu'en ce même jour 
De fon fatal afpe<^ il purge ce féjour. 
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Je vais prcfler la fête , 8c je la croîs hcureufc : 
Si Ton m avait trompé. ... je la rendrais affreufe* 

HiPPODAMiEÀ Idas. 

Idas , il vous confulte ; allez 8c confirmez 
Ces jufte^^fentimens dans fes efprits calmés. 

s c E fr E y. 


HIPPODAMI £/«»/(. 

y 


D, 


^SFAlLAI8scz enfin , redoutables préfageç « 
Preflentimcns d'horreur , effrayantes images , 
Qui pourfuiviez par-tout mon efprit incertain* 
La race de Tantale a vaincu fon deftin ; 
Elle en « détourné la terrible ii^fiuence. 

SCENE VI 

HIPPODAMI E, EROPE, 

HiPPODAMIE. 


E 


NFi N , votre bonheur pafîè votre efpérance. 
Ne penfez plus , ma fille , aux funèbres apprêts 
Qui dans ce fombre afile enterraient vos attraits. 
Laiffez-là ces bandeaux , ces voiles de trifteffe , 
Dont j'ai vu friffonncr votre feible jcuneffe. 
Il n'eft ici de rang ni de place pour vous 
Que le trône d'un maître , 8c le lit d'un époux. 
Dans tous vos droits , ma fille , heureufement rentrés » 
Argos chérit dans vous la compagne d'Atrée, 
Ne montrez à fes yeux que des yeux fatisfeits 5 
D'un pas plus affuré marchez vers le palais 5 
Sur un front plus ferein pofez le diadème ; 
Atrée eft rigoureux , violent » mais il aime» 
Ma fille , il faut régner; 

Théâtre. Tom. VI Q 
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£ R O P E. 

Jcfdis perdue. • • • ah , Dieux! 

HiPPODAMIE. 

Qu entcnds-je , 8c quel nuage a dbuvert vos beaux yeux? 

N'éprouverai-je ici quun étemel paiTage 

De TeTpcir à la crainte , 8c du calme à l'orage r 

E R O P E. 

Ma mère !'. • . . j ofe encore ainfi vous appeler « 

£t de trône 8c d'hymen cefièz de me parler , 

Ils ne font point pour moi. . • . je vous en ferai juge. 

Vous m'arrachez , Madame , à l'unique refuge 

Où je dus fuir Atrée 8c Thiefte , 8c mon cœur. 

Vous me rendez au jour , le jour m'eft en horreur. 

Un dieu cruel , un dieu me fuit 8c nous raffemble , 

Vous y vos enfans 8c moi , pour nous frapper enfemble-. 

Ne me confolez plus ; craignez de partager 

Le fort qui me menace y en voulant le changer. • • 

G'eo eft fait. 

HiPPODAMIE. 

Je me perds dans votre defllnée ; 
Mais on ne verra point £rope abandonnée 
D'une mère en tout temps prête à vous confoler. 

£ R o p E. 

Ah ! qui protégez- vous ? 

HiPPODAMIE. 

Où voulez-vous aller? 
Je vous fuis. 

£ R o P E. 

Que de foins pour une criminelle l 

HiPPODAMIE. ^ 

Le fut-elle en effet , je ferai tout pour elle. 

\l) Aprèsce vers, Po/emon ajoutait., dans Féditionde 1775 

'Vous me voyez chargé des intérêts d'Argos, 
Dé la gloire d' Atrée , & de votre ;-epos. 
Tandis qu'Hippodamie , avec perfévérance , 
Adoucit de fon fib la fombre violence ; 
É Que Thiefte abandonne un féjour dangereux , 
Il deviendrait bientôt fatal à tous les dfux. 
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Vous devez fur ce prince avoir quelque puifîance : 
Le falut de vos jours dépend de fon abfence. 

(m) N'obtiendront pas de moi que je trompe mon maître : 
Le fort ea eft jeté. 

* M E G A R E. 

Princefle , il va paraître ; 
Vous n avez qu'un moment. 

E R o P £. 

Ce mot me fait trembler. 

M £ G A R £. 

L'abyme efl fous vos pas. 

£ R o P E. 

N'importe , il faut parler, 

M £ G A R £. 

Le voici. 

S C E JV E V. 

EROPE, MEGARE, ATRÉE, Gardes. 
At R É E , après avoir fait Jîgne à/es gardes b à Mégare de Je retirer. 

J E la vois interdite , éperdue , &c. 
(«) Fin du quatrième aâe , dans l'édition de 1775. 

Ceffez , filles du Styx , celfez , troupe infernale. 
D'épouvanter les yeux de mon aïeul Tantale : 
Sur Thiefte 8c fur moi venez vous acharner. 
Parailfez , Dieux vengeurs , je vais vous étonner. 
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S C E J\r E VIL 


ATRÉE,POLEMON,IDAS. 


A T R i I. 


I 


D A 8 , exécutez ce que je vais prefcrîre, 
Polémon , c'en eft fait , tout ce que je puis dire , 
G'eft que jaurai Torgueil de ne plus difputer 
Un cœur dont la conquête a dû peu me flatter* 
La paix eft préférable à Tamour d'une femme ; • 
Ainû qu'à mes Etats je la rends à mon ame. 
Vous pouvez à mon frère annoncer mes bienfaits. • • • 
Si vous les approuvez , mes voeux font fatisEûts* 

P O L £ M O N. 

Puiflc un pareil deffein , que je conçois à peine, ^ 
N'être point en effet iùfpiré par la haine ! 

A T R É £ , enfortant. 
Ciaignez-vous pour mon frère ? 

P O L E M O N. 

Oui , je crains pour tous deux. 
Seconde-moi , nature , éveille-toi dans eux. 
Que de ton feu facré quelque faible étincelle 
Rallume de ta cendre une flamme nouvelle. 
Du bonheur de l'Etat fois l'augufle lien. 
Nature , tu peu^ tout ; les confeils ne font rien. 

(o) £ R o F E. 

Il efl maître en ces lieux , nous fommes dans fes mains. 

T H I E s T E. 

Les dieux nos proteâeura y font feuls fouverains. 

[p) Voici les dernières fcènes du cinquième aâe , telles 
qu elles ont été imprimées jufqu'ici. 
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S C E J»/' E IV. 


POLSMON.IDAS. 


I D A s. 


V. 


o us ne les fuivez pas? 

P O t s .M Q Kt 

Non , je refte en ces lieux , 
Et ces libations qu on y va faire juix dieuK , 
Ces apprêts , ces fermens me tiennent en contrainte. 
Je vois trop de foldats entourer cette enceinte ; 
Vous devez y veiller : je dois^ compte au Sénat 
Des fuites de la paix qu'il donne à ^cet Etat» 
Ayez foin d*empecher que tous ces fatellites 
De nos parvis facrés ne paftent les limites. 
Que font-ils en ces lieux ? . . . • Et vous , répondez-moi , 
Vous aimez la vertu , même en flattant le roi ; 
Vous ne voudriez pas de la moindre injuftice , 
Fut-ce pour le Cervir , vous rendre le complice ? 

I D A s. 

G'eft m*outTager , Seigneur « que me le demander, 

P o L E. H O N. 

Mais il règne , on Toutrage ; il peut vous commander 
Ces aéles de rigueur , ces efij^ts de veng^nce 
Qui ne trouvent fouvent que trop d'obéiflance. 

I JD A S. 

Il n^oferait : facKez ^ s'il a de tels deffians , 
Qu'il ne les conOra qu aux plus vils des humains^ 
Ofez-vous accufer le roi d*étre parjure. 

P O t s M O M* 

Il a diflimnlé fexcès de (un injuse ; . 
Il garde un froid iilence ; 8c depuis qu*il eft roi « 
Ce cœur que j*ai formé s eft éloigné de moi. 
La vengeance en tout temps a fouillé ma patrie : , 
La race de Pélops tient de la barbarie. 
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Jamais prince en effet ne fut plus outragé. 
Ne vous a-t-il pas dit qu'on le verrait vengé ? 

J D A s. 

Oui ; maïs depuis , Seigneur , dans^on ame ulcérée , 

Ainfi que parmi nous , j'ai vu la paix rentrée. 

A ce jufte courroux dont il fut poiTédé , 

Pn* cb^rés à mes yeux le calme a f accédé. 

Il eft devant les dieux ; déjà des facriiices. 

Dans ce moment heureux , on goûte les prémices. 

Sur la coupe facrée on va jurer la paix 

Que vos foins ont donnée à nos ardens fouhaits. 

P O I. E M O N. 

Achevons notre ouvrage ; entrons , la porte s'ouvre ; 
De ce faint appareil la pompe fe découvre (a) . 
La reine avec £rope avance en ce parvis. 
Au nom de nos detix rois à la fin réunis , 
On apporte en ces lieux la coupe de Tantale ; 
Puifle-t-elle à fes fils n*étre jamais fatafe ! 


s CE JV E V. 

Tous les perfonnages précédens , ATRÉE dans Ufoni^ 

P O L E M o N. 


J 


E vois venir Atrée ; 8c voici les momens 
Où vous allez tous trois prononcer les fermens. 
[Atrée Je place derrière f autel, ) 

HiPPODÂMIE. 

Vous les écouterez , Dieux fouverains du monde , 
Dieux l auteurs de ma race en malheurs fi féconde ^ 
Vous les voulez finir ; 8c la religion 
Forme enfin les ikints nœuds de là réunion , 

( A ) Ici on apporte îautel avec la coupe. La leine , Erope Se X^i^Jl^ 
fe mettent à un des côtés. Polémon 8c Idas , en la faluant , fe placent de * 
Tautre. 
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Qui rend , après des jours de fang Sç de mifere , 
Les peuples à leurs rois , les enfans à leur mère* 
Si du trône des cieux vous ne dédaignez pas 
D'honorer d un coup d'œil les rois 8c les Etats , 
Prodiguez vos faveurs à la vertu du juftc. 
Si le crime eft ici , que cette coupe augufle 
En lave la fouillure , & demeure à jamais 
Un monument facré de vos nouveaux bienfaits. 

(à Atrée.) 
ApprocKez-vous , mon fils. D*où naît cette contrainte. 
Et quelle horreur nouvelle en vos regards eu peinte P 

A T R, i E., 

Peut-être un peu ^c trouble a pu renaître en mo^, 
En voyant que mon frère a foupçonhé toa foi» 
Des foldats de Micène il a mandé Télite. 

T H I E s T E. 

Je veux que mes fujets fe rangent à ma fuite ; 
Je les yeux poui; témoin^ de mes fermçQs faprés , 
Je les Ytux, pour vengeurs , fi vous vous parjurez. 

HiFFODAMIE» 

Ah ! bannifîëz , mes fils, ces foupçons témérairesL, 
Honteux entre des rois , cruels entre des frères. 
Tout doit être oublié : la plainte aigrit les cœurs ; 
Rien ne doit de ce jour altérer les douceurs : 
Dans nos embraflemens qu'enfin tout fe répare. 

[à Polémon,), 
Donnez-moi cette co.upe^ 

M i& Gi A R £ accourant. 

Arrêtez ! 

£ & .0 P E. 

Ah ! Mégarc ^ 
Tu reviens ^ns mon fils l 

M. E G A E tt fe plaçant près d'Eropc* 

De farouches foldats . 
Ont faifî cet enfant dans mes débiles bras.. 

E R O P IL. 
Quoi ! mon £ils. msjheureux ! 

Q4 
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M E G A R E. 

Interdite 8e tremblante , 
Les dieux que j*atteftais m*ont lailTée expirante. 
Craignez tout. 

T H I E s T E. 

Ah ! mon frère , eft-ce ain£ qile ta foî 
Se conferve à nos dieux , à tes fermens , à moi ? , . . 
Ta main tremble en touchant à la coupe làcrée ! • . • 

A T & t E. 

Tremble encor plus , perfide , & recônn^ds Atréc, 

£ R O P E. 

Dieux ! quels maux je reflens ! ô ma mère 1 6 mon fils ! . • • • 
Je meurs ! 

[elk tombe dans Us hras d^Hippodamie b de TTiiefte, ) 

P o L E M o H. 

Afifreux foupçom , vous êtes édaircis. 

A T R £ £. 

Tu meurs , indigne Erope , 8c tu mourras , Thiefte. 
Ton déteftabïe fils eft celui de l'inceftc ; 
Et ce vafe contient le fang du malheureux : 
J*ai voulu de ce fang vous abreuver tous deu^c. 

( la nuitfe répand fur la/cène , 6* on entend le tonnerre» ) 

A T R É £ tire/on épée. 
Ce pqifon ma vengé ; glaive , achève. . • . 

T H I 1 s t E. 

Ah , barbare! 
Tu mourras avant moi. ... la Tondre nous fêpare. 

( les deux frères veuterà coirir t un fur f autre ^ lepdgnardàlamainf 
Jblémon à Idas les défarment* ) 

A T R i E. 

Crains la foudre 8c mon bras; tombe ^ perfide, 8c meurs l 

HiPPODAMIE. 

' Monftres, fur votre mère épUî£» VOS BireuA: 


\ 
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Mon feîn vous a portés , je fuis la plus coupable. 

[elle embraffi Erope , érfe laiffi tùmber auprès (f elle fur une hait" 
quetie : les éclairs b le tonnerre redoublent, ) 

Thieste. 

Je ne puis t*anacher ta vie abominable : 
Va, je finis la mienne. 

[il Je tue.) 

A T R Ê E. 

Attends , rival cruel. . • . 
Le jour fuit , Tenfer m'ouvre un fépulcre éternel \ 
Je porterai ma haine au fond de ces abymes , 
Nous y difputerons de malheurs 8c de cnmesi 
Le féjour des forfaits , le féjour des tourmens , 
O Tantale ! ô mon père ! eft fait pour tes en£ms. 
Je fuis digne de toi , tu dois me reconnaître ; 
Et mes derniers neveux m'égaleront peut-être. 


Fin des Variantes. 
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LETTRE 


DE MONSIEUR 


DE VOLTAIRE 

A l'Académie française 1778. 


MESSIEURSf 


D 


AiGNEz recevoir le dernier hommage de ma 
voix mourante , avec les remcrcîmens tendres & 
refpeâueux que je dois à vos extrêmes bontés. 

Si votre compagnie fut néceffaire à la France 
par fon inftitution , dans un temps où nous n'avions 
aucun ouvrage de génie écrit d'un ftyle pur Se noble, 
elle eft plus néceffaire que jamais dans la multitude 
des produâîons que fait naître aujourd'hui le goût 
généralement répandu de la littératlire. 

Il n'eft permis à aucun membre de l'académie de 
la Crufca , de prendre ce titre à la tête de fon 
livre , fi l'académie ne l'a déclaré , écrit avec la 
pureté de la langue tofcane. Autrefois quand j'ofais 
cultiver , quoique faiblement , l'art des Sophocles , 
je confultais toujours M. l'abbé à'Olivct, notre 
confrère , qui , fans me nommer , vous propofait mes 
doutes ; 8c lorfque je commentai le grand Corneille , 
j'envoyai toutes mes remarques à M. Duclos, qui 
vous les communiqua. Vous les examinâtes ; Se cette 
édition de Corneille femble être aujourd'hui regardée 
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comme un livçe claffique pour les remarques que je 
n'ai données que fur votre déciiîon» 

Je prends aujourd'hui la liberté de vous demander 
des leçons fur les fautes pu je fuis tombé dans la 
tragédie d'Irène^ Je n'en fais tirer quelques exem- 
plaires que pour avoir Thonneur de vous confulter, 
& pour fuivre les avis de ceux d'entre vous qui 
voudront bien m'en donner. La vieilleffe paffe pour 
incorrigible , Se moi , Meffieurs , je crois qu'on doh 
penfer à fe corriger à cent ans. On ne peut fe donner 
du génie à aucun âge, mais on peut réparer. fes 
fautes à tout âge. Peut-être cette méthode eft la feule 
qui puiffe préferver la langue françaife de la corrup- 
tion qui femble , dit-on , la menacer. 

Racine, celui de nos poètes qui approcha le plus 
de la perfeâion , ne donna jamais au public aucun 
ouvrage fans avoir écouté les confeils de Boileau &: 
de Patru : aufli c'eft ce véritablement grandhoraiûe 
qui nous enfeigna, par fon exemple, l'art difficile 
de s'exprimer toujours naturellement , malgré la gène 
prodigieufe de la rime ; de faire parler le cœur avec 
efprit fans la moindre ombre d'affeâation ; d'em- 
ployer toujours le mot propre fouvent inconnu au 
public étonné de l'entendre. Invmit verba quibus 
deberent loqui , dit fi bien Pétrone : il inventa l'art de 
s'exprimer. 

Il mit dans la poëiie dramatique cette élégance , 
cette harmonie continue qui nous manquait abfolu- 
ment , ce charme fecret 8c inexprimable , égal à celui 
du quatrième livre de Virgile; cette douceur enchan- 
tereffe qui fait que quand vous lifez au hâfard dix 
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OU douze vers d'une de fes pièces , un attrait îrré- 

fiflible vous force de lire tout le refte., 

• 

Ceft lui qui a profcrit chez tous les gens de goût , 
& malheureufement chez eux feuls > ces idées gigan- 
tefques .& vides de fens , ces apoftrophes continuels 
aux dieux , quand on ne fait pas faire parler les 
'hommes ; ces lieux communs d'une politique ridicu- 
lement atroce , débités dans un ftyle fauvage ; ces 
épithètes fauffes 8c inutiles ; ces idéçs obfcures , plus 
obfcurément rendues; ce ftyle auffi dur que négligé, 
încorreâ & barbare ; enfin tout ce que j'ai vu applaudi 
,par un parterre compofé alors de jeunes gens dont 
le goût n'était pas encore formé. ' 

Je ne parle pas de l'artifice imperceptible des 
poèmes de Racine , de fon grand art de conduire une 
tragédie ; de renouer l'intérêt par des moyens ^ 
délicats ; de tirer un aâe entier d'un feul fentiment ; 
je ne parle que de l'art d'écrire. Ceft fur cet art fi 
néceffaire , fi facile aux yeux de l'ignorance , fi diffi- 
cile au génie même , que le légiflateur Boileau a donné 
ce précepte , 

Et que tout ce qu'il dit, facile à retenir. 

De fon ouvrage en vous laifle un long fouvenir. 

Voilà ce qui eft arrivé toujours au feul Racine, depuis 
Andromaque j uf qu'au chef-d'œuvre d' Atalie. ( * ) 

J'ai remarqué ailleurs que dans les livres de toute 
cfpèce, dans les fermons même, dans les oraifons 
funèbres , les orateurs ont fouvent employé les tours 

{*) Voyez la note à la fin de cette lettre. 
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de phrafe de cet élégant écrivain, fes expreflions 
pittorefques ^ vcrba quihus deberent loqui. Cheminais , 
Majfillon ont été célèbres , . l'un pendant quelque 
temps , lautre pour toujours, par Timitation du ftyle 
de Racine. Ils fe fcrvaient de fes armes pour com- 
battre en public un genre de littérature dont ils 
étaient idolâtres en fecrct. Ce peintre charmant de 
la vertu, cet aimable Fénélon votre autre confrère, 
tant perfécuté pour des difputes. aujourd'hui mépri- 
fées , & fi cher à la poftérité par fes perfécutions 
mêmes , forma fa profe élégante fur la poëfie de 
Racine , ne pouvant l'imiter en vers : car les vers font 
une langue qu'il eft donné à très-peu d'efprits de pof- 
fédtr ; & quand les plus éloquens & les plus favans 
hommes, les fublimes Bojjfùet, les touchans Fénélon, 
les érudîts Huét ont voulu faire des vers français , 
ils font tombés de la hauteur où les plaçait leur 
génife ou leur fcience , dans cette trifte claffe qui eft 
au-deflbus de la médiocrité. 

" Mais les ouvrages de profe dans lefqucis on a le 
mieux imité le flyle de Racine , font ce que nous 
avons de meilleur dans notre langue. Point de vrai 
fuccès aujourd'hui fans cette correâion, fans cette 
pureté qui feule met le g^nie dans tout fon jour, 
& fans laquelle ce génie ne déploierait qu'une force 
monflrueufe , tombant à chaque pas dans une fai<« 
ble0e plus monflrueufe encore , & du haut des nues 
dans la fange. 

VoUs entretenez le feu facré , Meilleurs ; c'efl par 
vos foins que depuis quelques années les comppfi- 
tions pour les prix décernés par vous font enfin 

devenues 
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devenues.de véritables pièces d'éloquence. Le goût 
de la faine littérature s'eft tellement déployé qu'on 
a vu quelquefois trois ou quatre ouvrages fufpèndre 
vos jugemens , 8c partager vos fufifrages ainfi que 
ceux du public. 

Je fens combien il eft peu convenable, à mon âge 
de quatre - vingt - quatre ans , d'ofer arrêter un 
moment vos regards fur un des fruits dégénérés de 
ma vieilleffe, La tragédie d'Irène ne peut être digne 
de vous ni du théâtre français ; elle n'a d'autre 
mérite que la fidélité aux règles données aux Grecs 
par le digne précepteur d^ Alexandre , & adoptées chez 
les Français par le génie de Corneille , le père de notre 
théâtre. 

A ce grand nom de Corneille^ Meffieurs , permettez 
que je joigne ma faible voix à vos décifions fouve- 
raines fur l'éclat éternel qu'il fut donner à cette 
langue françaife peu connue avant lui, & devenue, 
après lui la langue de l'Europe. 

Vous éclairâtes mes doutes , Se vous confirmâtes 
mon opinion il y a deux ans , en voulant bien lire, 
dans une de vos affemblées publiques , la lettre que' 
j^avais eu Thonneut de vous écrire fur Corneille 8c fur 
Shakefpeare. Je rougis de joindre enfemble ces deux 
noms : mais j'apprends qu'on renouvielle au milieu 
de Paris cette incroyable difpute. On s'appuie de 
Topinion de Madame Mvntagu, eftimable citoyenne 
de Londres , qui montre pour fa patrie une paffion 
fi pardonnable. Elle préfère Shakefpeare aux auteurs 
d'Iphigénie 8c d'Athalie , de Polièuâe 8c de Cinna. 
Elle a fait un livre entier pour lui affurer cette 

Théâtre. Tom. VL R 
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fupériorité ; & ce livre eft écrit avec la forte d'en« 
thoufiafme que la nation anglaifc retrouve dans 
quelques beaux morceaux de Shakejpeare^ échappes 
à la groffièreté de fon fiècle. Elle met Shak^Jpeare au- 
deffus de tout , en faveur de ces morceaux qui font 
en effet naturels & énergiques , quoique défigurés 
prefque toujours par une familiarité bafie • Mais eft- 
il permis de préférer deux vers dCEnnius à toutViigile^ 
ou de Lycophron à tout Homère ? 

On a repréfenté , Meffieurs , les chefs - d'oeuvre 
de la France devant toutes les cours , & dans les 
académies d'Italie. On les joue depuis les rivages 
de la mer glaciale jufqu'à la mer qui fépare l'Europe 
de l'Afrique. Qu'on fafle le même honneur à une 
/eule pièce de Shakejpcarc^ & alors nous pourrons 
difputer. 

Qu'un chinois vienne nous dire : »» Nos tragédies 
55 compofées fous la dinaftie des Yvenfont encore 
99 nos délices après cinq cents années. Nous avons 
99 fur le théâtre des f cènes en profe , d'autres en 
99 vers rimes , d'autres en vers non rimes. Les dif- 
99 cours de politique Se les grands fentimens y font 
99 interrompus par des chanfons , comme dans votre 
99 Athalie. Nous avons de plus des forciers qui 
99 defcendent des airs fur un manche à balai , des 
99 vendeurs d'orviétan 8c des gilles, qui, au milieu 
99 d'un entretien férieux , viennent faire leurs 
99 grimaces de peur que vous ne preniez à la pièce 
99 un intérêt trop tendre qui pourrait vous attrifter. 
99 Nous fefons paraître des favetiers avec des manda- 
99 rins Se des foffoyeurs avec des princes, pour rapeler 
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99 aux hommes leur égalité primitive. Nos tragédies 
^9 n'ont ni expofition ni nœud, ni dénouement. 
99 Une de nos pièces dure cinq cents années, 8c un 
99 payfan qui eft né au premier aâe eft pendu au 
99 dernier. Tous nos princes parlent en crocheteurs* 
99 & nos crocheteurs quelquefois en princes. Nos 
99 reines y prononcent des mots de turpitude qui 
99 n'échapperaient pas à des revendeufes entre les 
99 bras des derniers des hommes , &c. Sec. 99 

Je leur dirais : Meflieurs , jouez ces pièces à 
Nankin ; mais ne vous avifez pas de les repréfenter 
aujourd'hui à Paris ou à Florence, quoiqu'oiJ^ous 
en donne quelquefois à Paris qui ont un plus graffd 
défaut , celui d'être froides. 

Madame Montagd relève avec juftîce quelques 
défauts de la belle tragédie de Cinna & ceux de 
Rodogune.Tout n'eft pas toujours ni bien defliné, ni 
bien exprime dans ces fameufes pièces , je Tavoue. 
Je fuis même obligé de vous dire, Meflieurs;' que 
cette dame fpirituelle & éclairée ne reprend qu'une 
petite partie des fautes remarquées par moi-même » 
lorfque je vous confultai fur le commentaire de 
ComeilU. Je me Tuis entièrement rencontré avec elle 
dans les juftes critiques que j'ai été obligé d'en faire* 
Mais ç'eft toujours en admirant fon génie que j'ai 
remarqué fes écarts. Hé , quelle différence entre 
les défauts de ComcilU dans fes bonnes pièces » & ceux 
de Shahtfpeare dans tous fes ouvrages ! 

Que peut-pn reprocher à Corneille dans les tragédies 
de c^ génie fubliiAe, qui font refiées à l'Europe ? (car 
il ne faut pas parler des autres , ) c'efi d'avoir pris 
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quelquefois de l'enflure pour d% la grandeur ; de 
s'être permis quelques raifonnemens que la tragédie 
ne peut admettre ; de s'être affervi dans prefquc 
toutes fes pièces à Tufage de fon temps , d'introduire 
au milieu des intérêts politiques , toujours froids , 
des amours plus infipides. 

On peut le plaindre de n'avoir point traité de 
vraies pallions , excepté dans la pièce efpagnole du 
Cid ; pièce dans laquelle il eut encore l'étonnant 
mérite de corriger fon modèle en trente endroits , 
dans un temps où les bienféances théâtrales n'étaient 
pasIPicore connues en France. On le condamne 
ffttout pour avoir trop négligé fa langue. Alors , 
toutes les critiques faites par des hommes d'efprit fur 
un grand homme font épuifées; & l'on joue Cinna 
& Polieuâe devant l'impératrice des Romains , 
devant celle de Ruflie , devant le doge Se les fénateurs 
de Venife , comme devant le roi & la reine de 
France. 

Que xreprochc-t-on à Shahefpeare ? Vous le favez , 
Meflicurs , tout ce que vous venez de voir vanté par 
les Chinois. Ce font, comme dit M. de Fontenelle ddius 
fes Mondes , prefque d'autres principes de raifonne-^ 
ment. Mais ce qui eft bien étrange, c'eft qu'alors* le 
théâtre efpagnol , qui infeâait l'Europe , en était le 
légiflateur. Lopez deVéga avouait cet opprobre; mais 
Shahefpeare n'eut pas le courage de l'avouer.. Que 
devaient faire les Anglais ? ce qu'on a fait en France ; 
fe corriger. 

Madame Montagu condamne , dans la perfeâion 
de Raàm^ cet amour continuel qui eft toujours la 
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bafe du peu de tragédies que yious avons de lui , 
excepté dans Efther 8c dans Athalic. Il eft beau, 
fans doute, à une dame de réprouver cette paffion 
univcrfelle qui fait régner fon fcxe ; mais qu elle 
examine cette Bérénice tant condamnée par nous- 
mêmes,, pour n'être qu'une idylle 'amoureufe. Que le 
principal perfonnage de cette idylle foit repréfenté 
par uneaûrice telle queM^^*^ Gauffin^ alors je réponds 
que Madame Moniagu verfera des larmes. J'ai vu le 
roi de Pruffe attendri à une fimple le6liy*e de Bérénice, 
qu'on fefait devant lui , en prononçant les vers comme 
on doit les prononcer , ce qui eft bien rare. Quel 
charme tira des'larmes des-yeux de ce héros philofo- 
jphe ? la feule magie du ftyle de ce vrai poète , qui 
invenit verha quibm deberent loqui^ 

Les cenfures de réflexion n'ôtent jamais le plaifir 
du fentiment. Que la févérité blâme Racine tant 
qu'elle voudra, le cœur vous rarîiènera toujours à 
fes pièces. Ceux qui connaiflent les difficultés 
^extrêmes, Se la délicateffe de la langue françaife, 
voudront toujours lire 8c entendre les vers de cet 
homme inimitable , à qui le nom de grand n'a ihanqué 
que parce qu'il n'avait point de frère dont il fallût le 
diftinguer. Si on lui reproche d'être le poète de 
l'amour, il faut donc condamner le quatrième livre 
de Virgile. On ne trouve pas quelquefois affcz de 
force dans fes caraâères ic dans fon ftyle , c'eft ce 
qu'on a dit de Virgile; mais on admire dans l'un 8c 
dans l'autre une élégance continue. 

\ Madame Montagu s'efforce d'être touchée des 
beautés d'Euripide, pour tâcher d'être infenfibk aux 

R 3 


L. 


302 Lettre 

perfeâions de Racine. Je la plaindrais beaucoup fi 
elle avait le malheur de ne pas pleurer au rôle ini- 
mitable de la Phèdre françaife , Se de n'être pas hors 
d'elle «même à toute la tragédie d'Iphigénie. Elle 
paraît eftimer beaucoup Brumoi, parce que Brumoi ^ 
en qualité de traduâeur d'Euripide , femble donner 
au poète grec la préférence fur le poëte français. 
Mais fi elle favait que Brumoi traduit le grec très- 
înfidellement; fi elle favait que, vous y ferez majille^ 
n'eft pas dans Euripide ; fi elle favait que Clytemnejlrc 
embraffe les genoux à! Achille dans la pièce grecque 
comme dans la françaife , ( quoique Brumoi ofc 
fuppofer le contraire ) enfin fi fon oreille était 
accoutumée à cette mélodie enchantereffe qu'on ne 
trouve parmi tous les tragiques de l'Europe que 
chez Racine feul , alors Madame Montagu changerait 
defemiment. 

L'Achille de Racine, dit-elle, reffimbleâ un jeune amant 
qui a du courage : ij pourtant Clphigénie ejl une des meilleures 
tragédies françaif es. Je lui dirais: 8c pourtant, Madame, 
elle efl un chcf-diœuvre qui honorera éternellement 
ce beau fiècle de Louis XIV, ce fiècle , notre gloire , 
notre modèle Se notre défefpoir, Si rious avons été 
iiidignés contre Madame cU Sévigné qui écrivait fi 
bien , 8c qui jugeait fi mal ; fi nous fommes révoltés 
de cet efprit mîférablc de parti, de cette aveugle 
prévention qui lui fait dire , que lamode £ aimer Racine , 
pajfera cœmnela mode du café; jugez, Madame, combien 
nous devons être affligés qu'une perfonne auffi 
inflruite que vous ne rende pas juflice à l'extrême 
mérite d'un fi grand homme. Je vous le dis » les yeux 


^^ 


deM. de Voltaire. 263 

encore mouillés des larmes d'admiration Se d'atten- 
driflement que la centième leâure d'Iphigénie vient 
de m'arracher. 

Je dois ajouter à cet extrême mérite d'émouvoir 
pendant cinq aâes , le mérite plus rare & moins 
fenti de vaincre pendant cinq aâe^ la difficulté de 
la rime Se de la mefure , au point de ne pas laifler 
échapper une feule ligne , un feul mot qui fente la 
moindre gêne , quoiqu'on ait été continuellement 
gêné. C'eft à ce coin que font marqués le peu de 
bons vers que nous avons dans notre langue. 
Madame Montagu compte pour rien cette difficulté 
furmontée. Mais , Madame , oubliez-vous qu'il n'y a 
jamais eu fur la terre aucun art , aucun amufement 
même où le prix ne fût attaché k la difficulté î* Ne 
cherchait -on pas dans la plus haute antiquité à 
rendre difficile l'explication de ces énigmes que les 
rois fe propofaient les uns aux autres ? N'y a-t-il 
pas eu de très-gratides difficultés à vaincre dans tous 
les jeux de la Grèce, depuis le difque jufqu'à la 
courfe des chars ? Nos tournois , nos carroufels 
étaient-ils fi faciles? Que dis-je? aujourd'hui dans 
la molle oifiveté où tous les grands perdent leurs 
journées depuis Pétersbourg jufqu'à Madrid , le feul 
attrait qui les pique dans leurs miférables jeux de 
cartes, n'eft-ce pas la difficulté de la coinbinaifon , 
fans quoi leur ame languirait aifoupie? 

Il eft donc bien étrange , Se j'ofe dire bien barbare, 
dé vouloir ôter à la poëfie ce qui la diftingue du 
difcours ordinaire. Les vers blancs n'ont été inventés 
que par la parcffe Se l'impuiffance de faire des vers 
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rimes , comme le célèbre Pope me Fa avoué vingt 
fois. Inférer dans une tragédie des fcènes entières 
en profe, c'cflTaveu d'une impuiffance encore plus 
honteufe. 

Il eft bien certain que les Grecs ne placèrent les 
Mufes fur le haut du Parnaffe que pour marquer 
le mérite Se le plaifir de pouvoir aborder jufqu'à 
elles à travers des obftacles. Ne fupprimez donc 
point ces obftacles , Madame ; laiflez fubfifter les 
barrières qui féparent la bonne compagnie des ven- 
deurs d'orviétan Se de leurs gilles. Souflfrcz que Pope 
imite les véritables génies italiens , les Ariojles , les 
Ta£es qui fc font foumis à la gêne de la rime pour 
la vaincre. 

Enfin quand Boikau a prononcé ; 

Et que tout ce qu'il dit, facile à retenir, 

De fon ouvrage en vous lailfe un long fouvenir. 

n'a-t-il pas entendu que la rime imprimait plus aifé- 
ment les penfées dans la mémoire? 

Je ne me flatte pas que mon difcours &: ma 
fcnf],bilité paflent dans le cœur àtM^?iàajatMontagu ^ 
8p queje fois deftiné à convertir divijos orbe Britannos. 
Mais pourquoi faire une querelle nationale d'un objet 
de littérature? Les Anglais n'ont -ils pas aflez de 
diflcntions chez eux ? & n'avons-nous pas aflez de 
tracafleries chez nous? ou plutôt l'une & l'autre 
nation n'ont- elles pas eu affez de grands hommes 
dans tous les genres pour ne fe rien envier, pour 
-ne fe rien reprocher? 
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Hélas ! Meffieurs , permettez-moi de vous répéter 
que j'alpafle une partie de ma vie à faire connaître en 
France les paflages les plus frappans des auteurs qui 
ont eu de la réputation chez les autres nations. Je fus 
le premier qui tirai un peu d'or de la fange où le génie 
de Sliakefpeare avait été plongé par fon fiécle. J*ai rendu 
juftice à l'anglais Shake/peare, comme à l'efpagnol 
Caldéron ; Se je n'ai jamais écouté le préjugé national. 
J'ofe dire que c'eft de ma feule patrie que j'ai appris 
à regarder les autres peuples d'un œil impartial. Les 
véritables gens de lettres en France n'ont jamais 
connu cette rivalité hautaine & pédantefque , cet 
amour propre révoltant quife déguife fous l'amour 
de fon pays , &: qui ne préfère les heureux génies 
de fes anciens concitoyens à tout mérite étranger 
que pour s'envelopper dans leur gloire. 

Quels éloges n'avons -nous pas prodigués aux 
Bacons , aux Keppler, aux Copernic , fans même y mêler 
d'abord aucune émulation ! que n'avons-nous pas 
dit du grand GetHUe, le reftaurateur Sclaviflime de la 
raifon en Italie , ce premier maître de la philofophie , 
que DeJcarUs eut le malheur de ne citer jamais !. 

Nous fommes tous à préfent les difciples de 
Ntwton : nous le remercions d'avoir feul trouvé & 
prouvé le vrai fyftème du monde ; d'avoir feul enfei- 
gné au genre humain à voir la lumière ; & nous lui 
pardonnons d'avoir commenté les vifions de Daniel 
& ï Apocalypfe. 

Nous admirons dans Loch la feule métaphyfique 
qui ait paru dans le monde depuis que Platon la 
chercha ; & nous n'avons rien à pardonner à Locke. 
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N'en ferions - nous pas autant pour Shakefpeare , s'il 
avait reflufcité Tart des SophocUs , comme Madame 
Maniagu , ou fon tradùâeur ofe le prétendre ? Ne 
verrions-nous pas M. de la Harpe » qui combat pour 
le bon goût avec les armes de la raifon ^ élever fa 
voix en faveur de cet homme fingulier ? Que fait-il 
au contraire ? il a eu la patience de prouver dans 
fôn judicieux journal ce que tout le monde fent : 
que Shakefpeare eft un fauvage avec des étincelles de 
génie qui brillent dans une nuit horrible. 

Que r Angleterre fe contente de fes grands hommes 
en tant de genres : elle a aflez de gloire La patrie 
du Prince noir Se de Newton peut fe paffer du mérite 
des Sophocles » des Xeuxis , des Phidias , des Timothées 
qui lui manquent encore. 

Je finis ma carrière en fouhaitant que celles de 
nos grands hommes en tout genre foient toujours- 
remplie par des fuccefleurs dignes d'eux ; que les 
fiècles à venir égalent le grand fiècle de Louis XlVy 
& qu'ils ne dégénèrent pas en croyant le furpafler. 

Je fuis avec un profond refpeft , 


Me ssieurs, 


Votre très-humble , très- 
obéiflant, & très-obligé 
ferviteur 8c confrère, &c. 


N O T E. 

(*) LeP. Brumoi^ dans Ton Difcours fur le parallèle des théâtres, a dit de 
nos fpcdateuTS : Ce iCeJt que le fang froid qui applaudit la beauté des vers. 
Si cefavant avait connu notre public , il aurait vu que tantôt il applaudit 
de fang froid des maximes vraies ou faulTes; tantôt il applaudit 
avec tranfport des tiraâes de déclamation , foit pleines de beautés , foit 
pleines de ridicules , n'importe ; 8c quHi eft toujours infenûble à des vers 
qui ne font que bien faits 8c raifonnables. 

Je demandai un jour à un homme qui avait fréquenté aflldument 
cette cave obfcure appelée parterre , comment il avait pu applaudir à ces 
vers fi étranges 8c fi déplacés : 

Géfar , car le deftin que dans te^ fers je brave 
M'a fait ta prifonnière 8c non pas tpn efclave ; 
£t tu ae prétends pas qu'il m^abaifie le cceur 
Jufqu'4 te rendre homœ^e , 8c te nommer feigneur. 

Comme fi le mot feigneur était fur notre théâtre autre chofe qu^un 
terme de politelfe ; 8c comme fi la jeune Coméîic avait pu s'avilir en 
parlant décemment à Cé/ar, Pourquoi, lui dis-je , av€Z-?QUft tant battu 
des mains à ces étonnantes paroles : 

Rome le veut ainfi : fon adorable front 

Aurait de quoi rougir d'un trop honteux affront 

De voir en même jour , après tant de conquêtes , 

Sous un indigne fer fes deux plus nobles têtes. 

Son grand cœur qu'à* tes lois eu vain tu crois fournis 

En veut au criminel plus qu'à fes ennemis ; 

Et tiendrait à malheur le bien de fe voir libre 

Si l'attentat du Nil affranchilTait le Tibre. 

Comme autre qu'un Romain n'a pu l'affujettir. 

Autre auifi qu'un Romain ne l'en doit garantir. 

Tu tomberais ici fans être fa viâime : 

Au lieu d'un châtiment ta mort ferait un crime ;, 

Et fans que tes pareils en conçuiTent d'efiiroi. 

L'exemple que tu dois périrait avec toi. 

Venge-la de l'Egypte à fon appui fatale , ' 

Et je la vengerai , fi je puis , de Pharfalfe. 

Va , ne perds point le temps , il prefic. Adieu , tu peux 

Te vanter qu'une fois j'ai fait pour toi des VQCux. 

Vous fentez bien aujourd'hui ^u'il n'eft guère convenable qu'une 
jeune femme abiblument dépendante de Céfar , protégée , fecoUrue , 
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Tengée par lui, Se qui doit. être à.fcs pieds, le menace en antithèfes £ 
recherchées , 8c dans un flyle û obfcur , de le faire condamner à la mort 
pour fervir d'exemple ; Se finilTe enfin par lui dire : Adieu , Céfar , tu 
pmx te vanter quefaifait des vaux potar toi une fois en ma vie, Avez-vous pu 
feulement entendre ce froid raifonnement , aufli faux quMambiqué : 
tomme autre fuVn Romain n^a pu ajfervir Rome , autre qu'un Romain ne ten 
peut garantir» 

Il n'y a point d*homme un peu accoutumé aux affaires de ce monde 
qui ne fente combien de tels vers font contraires à toutes les bienféances , 
à la nature , à la raifon , 8c même aux règles de la poëae , qui veulent 
que tout foit clair , 8c que rien ne foit forcé dans rexpKfTion. 

Dîtes-moi donc par quel preftigc vous avez applaudi fans ceflc des 
tirades auffi embrouillées , aufli obfcures , auffi déplacées ? Mais dites-moi 
furtout pourquoi vous n'avez jamais marqué par la moindre accla- 
mation votre jufte confcntement des véritables beaux vfcrs que débite 
Andromaqtu dans une ûtuation encore plus douloureufe que celle de 
CoTMlie, 


Je confie à tes foins mon unique tréfor. 

Si tu vivais pour moi , vis pour le fils d'Heôor. , • 

Fais connaître à mon fils les héros de fa race ; 

Autant que tu pourras conduis-le fur leur trace : 

Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté 

Plutôt ce qu'ils ont fait que ce qu'ils ont été ; 

Qu'il ait de fes aïeux un fouvcnîr modefte. 

Il eft du fang d'Heâor , mais il en eft le relie ; 

Et pour ce refte enfin , j'ai moi-même , en un jour , 

Sacrifié mon fang , ma haine 8c mon amour. ' 

Les hommes de cabinet qui réfiéchîflent, 1^ femmes qui ont une 
fcnfibilité fi fine 8c fi jufte , les gens de lettres les plus gâtés par un vain 
favoir , les barbares mêmes des écoles , tous s'accordent à reconnaître 
l'extrême beauté de ces vers fi fimples éCAnàromaque, Cependant pourquoi 
cette beauté n'a-t'«<lle jamais été applaudie par le parterre ? 

Cet homme de bon fens 8c de bonne foi me répondît : Quand nous 
battions des mains au clinquant de Cornélie , nous étions des écoliers 
élevés par des pédans*, toujours idolâtres du fiiux merveilleux en tout 
genre. Nous admirions les vers ampoulés , comme nous étions faifis de 
vénération à l'afpeâ du St Chriflophe de Notre-Dame. Il nous fallait 
du gigantefque. A la fin nous nous apperçûmes à la vérité que ces 
figures coloiïales étaient bien mal deffinées ; mais enfin elles étaient 
coloflales , 8c cela fuffifait à notre mauvais goût. 
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L^ vers que vous me citez de Racine étaient parfaitement écrits ; ib 
f efpiraicnt la bienféancc , la vérité , la mbdeftie , la mollefle élégabtc : ^ 
nous le fentions : mais la modeftie 8c la bienféance ne tranfporteni 
jamais Tarac. Doànez-moi une groffe aârice d'une phyiionomie frap- 
pante , qui ait une voix forte , qui foit bien impérieufe , bien infolente , 
qui parle à Cé/ar comme à un petit*garçon , qui accompagne fes difcoUrs 
injurieux d^un gefte méprifant , & qui furtout termine fon couplet par 
un grand éclat de voix , nous applaudirons encore ; 8c û vous êtes dans 
le parterre , vous battrez peut-être des mains avec nous , tant l'homme 
eft fubjugué par fes organes Se par Texemple.^^ 

De pareils preftîges peuvent durer un fiécle entier ; 8c TaveuglemeiiB 
le plus abfurde a quelquefois duré pluûeuis (îècles. 

Quant à certaines prétendues tragédies écrites en vers allobroges ott 
Vandales , que la cour 8c la halle ont élevées jufqu'au ciel avec des tranf- 
ports inouïs , 8c qui font enfuite oubliées pour jamais , il ne faut regarder 
ce délire que comme une maladie paflagèrc qui attaque une nation, h 
qui fe guérit enfin de foi-même. 


/ 


I I 


PERSOXXAGES. 


NICEPHORE, empereur de Conftantinoplc. 
IRENE, femme de Nicéphore. 

ALEXIS COMNENE, prince de Grèce. 

LEONCE, père d'Irène. 

M E M N O N , attaché au prince Alexis. 

ZOÉ, favorite , fuivante à' Irène. 

Un officier de l'empereur. 

Gardes. 

La f cène ejl dans unfallon de F ancien palais de 

Cmjlantin. 


IRENE, 


IRE N E, 


-t R A G E D I E. 


^A C T E PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

f 

IRENE, ZOÉ. 

Irène. 

\^u E t changement nouveau , quelle fombre terreur 
Ont écarté de nous la cour 8ç Tempereur ? 
Au palais des fept tours une garde inconnue 
Dans un lilence morne étonne ici ma vue ; 
En un vafte défert on a changé la cour. 

2 o £• 
Aux murs de Gonftantin trop fouvent un beau jour 
Eft fuivi des horreurs du plus funefte orage. 
La cour n^eft pas longtemps le bruyant aflemblage 
De tous nos vains plaifirs Fun à l'autre «enchaînés , 
Trompeurs foulagemens des cœurs infortunés ; 
De la foule importune il faut qu^^n fe retire. 
Nos états aflemblés pour corriger Tempire , 
Pour le perdre peut-être ; fc ces fiers Mufulmans , 
Ces Scythes vagabonds débordés dans nos champs , 
Mille ennemis cachés qu^on nous fait craindre encore , 
Sans doute en ce moment occupent Nicéphore* 

Théâtre. Tom. VL S 
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Irène. 

De fes chagrins fecrets , qu'il veut diffimuler « 

Je connais trop la caufe ; elle va m' accabler. 

Je fais par quels foupçons fa dureté jaloufe , 

Dans fon inquiétude outrage fon époufe. 

n écoute en fecret ces obfcurs impofteurs , 

D'un efprit défiant déteftables flatteurs , 

Trafiquant du menfonge 8c de la calomnie « 

Et couvrant la vertu de leur ignominie. 

Quel emploi p#ur Céfar ! 8c quels foins douloureux 

Je le plains , je gémis .... il fait deux malheureux • • 

Ah ! que n'ai-je embraffé cette retraite auftère 

Où depuis mon hymen s'eft enfermé mon père ! 

Il a fui pour jamais Fillufion des cours , 

L'efpoir qui nous féduit , qui nous trompe toujours , 

La crainte qui nous glace , 8c la peine cruelle * 

De fe faire à foi-même une guerre étemelle. 

Que ne foulais-je aux pieds ma liinefte grandeur ! 

Je montai fur le tiéne au faîte du malheur. 

Aux yeux des nations viâime couronnée \ 

Je pleure devant toi ma hautedeftinée ; 

Et je pleure funout ce fatal fouvenir 

Que mon devoir condamne , ^qu il me faut bannit. 

Ici Tair qu'»n refpire empoifonne ma vie. 

Zoé. 

De Nicéphore au moins la fombre jaloufie 

Par d'indifcrets éclats n'a point manifefté 

Le fentiment honteux dontfil eft tourmenté : 

Il le cache au vulgaire , à fa cour , à lui-même ; 

Il fait vous refpeâer , 8c peut-êre il vous aime. 
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Vous cherchez à nourrir une mjufiç douleur. 
Que craignez-vous ? ( a ) 

I R E N C. 

Le ciel , Alexis 8c mon coeur, 
Zoé, 
Mais Alexis Comnène aux champs de la Tauride , 
Tout entier à la gloire , au devoir qui le guide , 
Sert l'empereur & vous fans vous inquiéter , 
Fidelle à fes fermens jufqu'à vous éviter, 

Irène. 

Je fais que ce héros ne cherche que la gloire : 
Je ne faurais m'en plaindre. 

Z o £. 

Il a par la viâoire • 

Raffermi ce( empire ébrafflé dès long-tempst 

Irène. 

Ah ! j'ai trop admiré fes exploits éclatans ; 
Sa gloire de fi loin m'a . trop intéreffée. 
Céfar aura furpris au fond de ma penfée 
Quelques vœux indifcrets que je n'ai pu cacher^ 
Et qu'un époux , un maître a droit de reprocher. 
C'était pour Alexis que le ciel me . fit naître ; 
Des antiques Céfars nous avons reçu l'être ; 
Et dès notre berceau l'un à l^autre promis , 
C'eft dan^ ces àiêmes lieux que nous fumes unis i 
C'eft avec Alexis que je fus élevée , 
Ma foi lui fut acquife 8c lui fut enlevée. 
L'intérêt de l'Etat., ce prétexte inventé 
Pour trahir fa promefTe avec impunité , 
Ce fantôme effrayant fubjugua ma Emilie $ 
Ma mère à fon orgueil facrifia fa fille. 

S 2 


37 6 I R £ N £• 

Du bandeau des Céfars on crut cacher mes pleurs : 

On para mes chagrins de Téclat des grandeurs. 

Il me fallut éteindre , en ma douleur profonde , 

Un feu plus cher pour moi que Tempire du monde ; 

Au maître de mon cœur il fallut m^arracher. 

De moi-même en pleurant j'ofai me détacher". 

De la religion le pouvoir invincible 

Secourut ma faiblefle en ce combat pénible ; 

Et de ce grand fecours apprenant à m^armer , 

Je fis Taffreux ferment de ne jamais aimer. 

Je le tiendrai. ... Ce mot te fait aflez comprencfte 

A quek déchiremens ce cœur devait s^attendre. 

Mon père à cet^orage ayant pu m^expofer 

M'aurait par fes vertus appris à Tappaifer : 

\l a quitté la cour , il a fui Nicéphore ; . 

Jl m'abandonne en * proie au monde qu'il abhorre ; 

Et je n'ai que toî feule à qui je puis ouvrir 

Ce cœur faible 8c blefle que rien ne peut guérir. 

Mais on ouvre au palais ... je vois Memnon paraître. 

s C E J^ E II 

IRENE, ZOÉ, MEMNON. 


I»R E N E. 


H 


E bien, en liberté puis-je voir votre maître? 
Memnon , puis-je à mon tour être admife aujourd'hui 
Parmi les courtifans qu'il approche de lui ? 

Memnon. 

Madame , j'avouraî qu'il veut à votre vue 
Dérober les chagrins de fon ame abattue. 
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Je ne fuis point cbmpté parmi les courtifans, 
De fes deffeins fecretsr fuperbes confidens : 
Du confeil de Céfar on me ferme Tentréc. 
Commandant de fa garde à la porte facrcé , 
Militaire oublié par fes maîtres altiers , 
Relcgmé dans mon pofte ainli que mes guerriers , 
J'ai feulement appris que le brave Comnène 
A quitté dès long-temps les bords du Borifthène , 
Qu'il vogue vers Bifance , & que Céfar troublé 
Ecoute en frémiflant fon confeil aflemblé. 

Irène. 
Alexis , dites-vous ? ,, 

M E M N O N. 

Il revole au Bofphore. 
Irène.. 
Il pourrait à ce point TofiFenfer Nicéphore ! 
Revenir fans fon ordre ! 

^ M Ç M N o N. 

, On l'affure , & la cour 
S'alanlàe , fe divife 8c tremble à fon retour. (3)* 
Il a brifé , dit-on , Thonorable efclavage 
Où l'empereur jaloux retenait fon courage; 
Il vient jouir ici des honneurs 8c des droits 
Que lui donnent fon rang , fa naiffance 8c tmé lois. 
C'eft tout ce que j'apprends par ces rumeurs foudaines 
Qui font naître en ces lieux tant d'efpérances vaines , 
Et qm de bouche en bouche armant les faâions 
Vont préparer Bifance aux révolutions. 
Pour moi je fais affez quel parti je dcfis prendre. 
Quel maître je dois fuivre , 8c qui je dois défendre. 
Je ne confulte point nos minières , nos grands , 
Leurs intérêts cachés , leurs partis différens , 
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Leurs faulles amitics , leurs indifcrètes haines ;' 
Attaché fans réferve au pur fang des Comnènes ^ 
Je le fers , 8c furtout dans ces extrémités ; 
Memnon fera fidelle au fang dont vous fortez. 
Le temps ne permet pas d'en dire davantage. . . . 
Souffrez que je revole où mon devoir»m' engage. 

( iljort. y 

s C E me' I I I. 

I R E N E, Z O É. , 
Irène. 

\^u'a-t*il ^fé me dire? 8c quel nouveau danger, 

Quel malheur imprévu vient ericor m'affliger? 

Il ne s'explique point: je crains de le comprendre. 

Zoé; * 

Memmon n'eftq«i'un guerrier prompt a tout entreQ^endreî 
Je le connais; le fang d'aifez près nous unit. 
-Contre* nos courtifans exhalant fon dépit, 
Il détefta toujours leur frivole infolence, 
Leurs animofités qui partagent Bifance , 
Leurs triftes vanités que fuit le déshonneur; 
Mais fon efprit altier hait furtout Fempereun 
D'Alexis, en fecret, fon cœur eft idolâtre; 
Et s'il en était cru, Bifance eft un théâtre 
Qui produirait bientôt quelqu'un de ces revers 
Dont le fanglant fpeâacle ébranla l'univers. 
Ne vous étonnez point quand fa fombre colère 
S'échî^ppe en vous parlant , 8c peint fon csgraâère. 


\ 
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Irène, 
Mais Alexis revient .... Céfar eft irrite : 
Le courtifan furpris murmure épouvantei-'^''' . 
Les Etats convoqués dans Bifance incertaine. 
Fatiguant dès long-temps la grandeur fouverainc , 
Troublent Tempire entier par leurs divifions. 
Tout un peuple s'ienflamme au feu des faâions. . . . 
Des difcours de Memnon que veux-tu que j'efpère? 
il commande au palais une garde étrangère : 
D'Alexis, en fecret, eft-il le confident? 
Que je crains d'Alexis le retour imprudent ! 
Les defleins du Sénat, des peuples le délire, 
Et Forage naiflant qui gronde fur l'empire ! 
Que je me crains furtout dans majufte douleur! 
Je confulte, en tremblant le fecret de mon»cceur: 
Peut-être il me prépare un avenir terrible : 
Le ciel, en le formant, l'a rendu trop fenfible. 
Si jamais Alexis en ce funefte li^u , 
Trahiflant fes fermens . . . . Que vois-jePjufte Dieu! 

s c E X à I V. 

IRENE, ALEXIS, Z»0 É. 


D 


L £ X I S. 


A I G N E z foufiFrir ma vue, & banniflez vos craintes. . . 
Je ne viens point troubler par d'inutiles plaintes 
Un cœur à qui le mien fe doit facrifier , 
Et rappeler des temps qu'il nous faut oublier. 
Le deftin me ravit la grandeur fouveraine; 
Il m'a fait plus d'outrage: il m'a privé d'Irène.... 

s 4 


sSo Irène. 

Dans r Orient fournis mes fervices rendus 
M'auraient pu mériter les biens que j'ai perdus. 
Mais lorfque fur le trône on plaça Nicéphore, 
La gloire en ma faveur ne parlait point encore ; 
£t n'ayant pour appui que nos communs aïeux ^ 
Je n'avais rien tenté qui pût m'approcher d'eux. 
Aujourd'hui Trébifonde entre nos mains remife, 
Xes Scythes repouffés, la Tauride conquife. 
Sont les droits qui.vers vous m'ont enfin rappelé- 
Le prix de mes travaux était d'être exilé ! 
Le fuis-je encor par vous? n'ofez-vous reconnaître 
Dans le fang'dont je fuis le lang qui vous fit traître? 

Irène. 
Prince, que dites-vous? dans quel temps, dan^ quels lieux 
Par ce retoui^fatal étonnez-vous mes yeux? 
Vous connaiflez trop bien quel joug m'a captivée, 
La barrière étemelle entre nous élevée. 
Nos devoirs, nos fermens, & furtout cetta loi 
Qui ne vous permet plus de vous montrer à moi. 
Pour calmer de Céfar l'înjufte défiance , 
Il vous aurait fuffi d'éviter ma préfence. 
Vous n'avez pas prévu ce que vous hafaj'dez. 
Vous me f^tes frémir : Seigneur , vous vous perdez. 

Alexis. 
Si je craignais pour vous, je ferais plus coupable; 
Ma préfence à Céfar ferait plus redoutable. ** 

Quoi donc ? fuis -je à Bif;êince ? eft-ce vous que je vois ? 
Eft-ce un Sultan jaloux qui' vous tient fous fes lois^? 
Etes- vous dan? la Grèce une efclave d'Afie, 
Qu'un defpote , un barbare achète en Circaflie, 
Qu'on rejette en prifon fous des monftres cruels ^ 
A jamais invifible au refte des mortels ? 
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Céfar a-t-il changé , dan$ fa fombre rudeffe , 
L'efprit de l'Occident 8c les mœurs die la Grèce ? 

ï R E N E. 

Du jour où Nicéphore ici reçut ma foi , 
Vous le favez aflez , tout eft changé pour moi. 

Alexis. 

Hors mon cœur ; le deftin le forma pour Irène : 

Il brave des Céfars la puiflance 8c la haine. 

Il, ne craindrait que vous ! Quoi? vos derniers fujets ' 

Vers leur impératrice auront un libre accès , 

Tout mortel jouira du bonheur de fa vue , 

Nicéphore à moi feul Faurait-il défen(Ke? 

Et fuis-je un oriminel à fes ^regards jaloux (c) 

Dès qu'on l'a fait Céfar , & qu'il eft votre époux ? 

Enorgueilli furtout de cet hymen augufte , 

L'excès de fon bonheur le rend-il plus înjufte ? 

I R £ N £. 
Il eft mon fouverain. 

Alexis. 

Non : il n'était pas né 
Pour me ravir le bien qui m'était deftiné : 
Il n'en était pas digne; 8c le fang des Comnènes 
Ne vous fut point tranfmis pour fervir dans fes chaînes. 
Qu'il gouverne, s'il peut, de fes févères mains 
Cet empire , autrefois l'fempirè des Romains, 
Qu'aux campagnes deThrace, aux mers deTrébifondc 
Tranfporta Conftantin pour le malheur du monde, • 
Et que j'ai défendu moins pour lui que pour vous. 
Qu'il règne, s'il le faut ; je n'en fuis point jaloux : 
Je le fuis de vous feule, 8c jamais mon courage 
Ne lui pjap:dannera votre indigne efclavage. 


s82 Irène. 

Vous cachez des malheurs dont vos pleurs font garans ; 
Et les ufurpateurs font toujours des tyrans. ' 
Mais fi le ciel eft jufte , il fe fouyient peut-être 
Qu^il devait à Tempire nn moins barbare maître. 

Irène. 

Trop vains regrets ! je fuis efclave de ma foi. 
Seigneur , je Tai donnée : elle n'eft plus à moi. 

Alexis. 

Ah ! vous me la di^viez. 

Irène. 

Et c'eft à vous de croire 
Qu'il ne m'e"pas permis d'en garder la mémoire. 
Je fais des vœux pour vous, 8c vous miépouvantez. 

SCENE V. 

IRENE, ALEXIS, Z O É , un Garde. 

^ LE G A K D E. 

C/EiGNEUR, Céfar vous mande. 

A. L £ X I s. 

Il me verra : fortez. 
( à Irène, ) 

11 me verra, Madame; une telle entrevue 

Ne doit point alarmer votre ame combattue. 

Ne craignez rien pour lui , ne craignez rien fle moi ; 

A fon rang comme au mien je fais ce que je doi. 

Rentrez dans vos foyers tranquille Se raffufée. 

( il fort. ) 


/ 
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,S C E NE V I. 


IRENE, ZOÉ. 


f R £ N Z. 


D 


E quel faiCflement mon ame cft pénétrée ! 
Que je fens à la fois de faibleffe & d'horreur ! 
Chaque mot qu'il m'a dit me remplit de terreur. 
Que veut-il ? Va , Zoé , commande que fur l'heure 
On parcoure en fecret cette trille deipeure , 
Ces fept afFreufes tours qui , depuis Conftantin , 
Ont de tant de héros .vu l'horrible deftin. 
Interroge Memnon ; prends pitié de ma crainte. 

Zoé. 

J'irai ^ j'obXerverai cette terrible enceinte. 

Mais je tremble pour vous : un maître foupçonneux 

Vous condamne peut-être , 8c vous profcrit tous deux. 

Parmi tant de danger^ que pré tendez- vous faire? 

• « 

Irène. 

Garder à mon époux ma foi pure Se fincère , 
Vaincre un fatal amour, (fi fon feu rallumé 
Renaiffait dan» ce cœur autrefois enflammé.) 
Demeurer de mes fens maîtrefle fouveraine , 
(Si la force* eft poffible à la feiblefle humaine. ) 
Ne point combattre en vain mon devoir 8c mon fort , 
Et ne déshonorer ni mes jours , ni ma mort. 

Fin du premier aâe. 


s84 Irenx. 

ACTE II.. 

SCENE PREMIERE. 

t 

ALEXIS, MEMNON. 


M E M N O N» 


o 


u I , vous êtes mandé ; mais Céfar délibère. 
Dans fon inquî^ude il confulte, il diffère 
Avec fes vils flatteurs en fecret enfermé. 
Le retour d'un héros Ta fans doute alarmé ; 
Mais nous avons le temps de nous parler encore. 
Ce falloç qui conduit à ceux de Nicéphore - 
Mène aufli chez Irène, 8c je commande ici. 
Sur tous vos partifans n'ayez aucun fouci ; 
Je les ai préparés. Si cette cour inique 
Ofait lever fur vous le glaive defpotique ^ 
Comptez fur vos amis : vous verrez devant eux 
Fuir ce pompeux ramas d'efclaves orgueilleux. 
Au premier mouvement notre vaillante efcorte 
Du rempart des fept tours ira faifir la porte ; 
Et les autres armés fous un habit de paix , 
Inconnus à Céfar, empliffent ce palaiS. 
Nicéphore vous craint depuis qu'il Vous offenfc. 
Dans ce château funefte il met fa confiance : 
Là , dans un plein repos , d'un mot ou d'un coup d'œil , 
Il commande à l'exil, aux tourmens , au cercueil. 
Il ofe me compter parmi les mercenaires , 
De fon caprice affreux minifires fanguinaires : 


" \ 
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Il fe trompe. . . Seigneur, quel fecrct embarras, . 
Quand j'ai tout difpofé , femble arrêter vos pa3 ? 

Alexis. 

Le semords. . • H faut bien que mon cœur te Taboue. 
Quelques exploits heureUx dont l'Europe çie loue , 
Ma naiflance, mon rang, la faveur du Sénat, , 
Tout me criait : venez , montrez- vous à F Etat. 
Cette voix m'excitait. Le dépit qui ine prefle. 
Ma palËon fatale , entraînaient ma jeunefle ; 
Je venais oppofev la gloire à la grandeur , 
Partager les efprits 8c braver l'empereur. . • 
J'arrive , Se j'entrevois ma carrière "nouvelle. 
Me faut-il arborer l'étendard d'un rebelle ? 
La honte eft attachée à ce nom dangereux» 
Me verrai-je emporté plus loin que je ne veux? 

M E M N O N. 

La honte 1 elle eft pour vous de fervir fous un maître. 

4* 

Alexis. 
J'ofe être fon rival : je crains le nom^ de traître. 

M £ M N o N. 

Soyez fon ennemi dans les champs de l'honneur • 
Difputez-lui l'empire , 8c foyez fon vainqueur. 

* Alexis. 

Croîs-tu que le Bofphore, 8c la fuperbe Thrâce, 
Et ces Grecs inconftans ferviraient tant d'audace ? 
Je fais que les Etats font pleins de fénateurs 
Attachés à ma race, 8c dont j'aurais les cœurs : 


fi86 Irène. 

Ils pourraient foutenir ma fanglante querelle i 
Mais le peuple ? 

M E M N O N. 

Il vous aime : au trônai vous appelle. 
Sa fougue eft paflagère , elle éclate à grand bruit : 
Un inftant la fait naître ^ uH inftant la détruit. 
J'enflamme cette ardeur; fej'ofe encorvous dire 
Que je vous répondrais des cœurs de tout l'empire. 
Paraiflez feulement, mon Prince, 8c vous ferez 
Du Sénat 8c du peuple autant de conjurés.- 
Dans ce palais fanglant , féjour des homicides. 
Les révolutions furent toujours rapides. 
Vingt fois il a fuffi pour changer tout l'Etat 
De la voix d'un pontife , ou du cri d'un foldat. 
Ces foudains changemens font des coups de tonnerre 
Qui dans des jours fereins éclatent fur la terre. 
Plus ils font imprévus , moins on peut échapper 
A ces traits d^vorans dont on fe fent frapper. 
Nous avons vu pafler ces ombres fugitives , 
Fantôixics d'empereurs élevés fur nos rives, 
Tombant du haut du trône en l'éternel oubli. 
Où leur nom d'un moment fe perd enfeveli. 
Il eft temps qu'à Bifance on reconnaifle un homme 
Digne des vrais Céfars , 8c des beaux jours de Rpme* 
Bifance oflFre à vos mains, le fouverain pouvoir. 
Ceux que j'y vis régner n'ont eu qu'à le vouloir : 
Portés dans l'hippodrome^ ils n'avaient qu'à paraître 
Décorés de la pourpre 8c du fceptre d'un maître. 
Au temple de Sophie un prêtre les facrait , 
Et Bifance à genoux foudain les adorait. 
Ils avaient moins que vous d'amis 8c de courage ; 
Us avaient moins de droits : tentç/ le même ouvrage , 
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Recueillez les débris de leurs fceptres brifést 

Vous régnez aujourd'hui. Seigneur, fi vousTofez. {d) 

Alexis. 

Ami , tu me connais : j'ofe tout pour Irène : 

Seule elle m'a banni , feule elle me ramène ; 

Seule fur mon efprit encore irféfolu 

Irène a confervé fpn pouvoir abfolu. 

Rien ne me retient plu$ : on là menace, 8c j'aime. 

M E Ki N G N. 

Je me trompe, Seigneur, ou Tempereur lui-même 
Vrent vous diâer fes lois dans ce lieu retiré. 
L'attendrezrvous encore? 

. A L £ X I s. 

Oui , je lui répondrai. 

M £ Kf N G N. 

Déjà paraît fa garde : elle m'eft confiée, s 

Si de votre ennemi la haine étudiée 

A conçu contre vous quelques fecrets defleins, 

Nous fervons fous Comnène , 8c nous fommes Romaine. 

Je vous laifle avec lui. 

( ilfc retire dans le fond ù-fe met à la tite de la garde. ) 


L, 


888 Irène. 

S C E J\f E I L 

NICEPHORE/ittwt de deux officiers, ALEXIS. 
M E M N O N , Gardes au >u/. 

NlCEPHO&E. 

X RINCE, votre préfence 
A jeté dans ma cour un pett de défiance. 
Au bord du Pont-Euxin vous m'avez bien fervî ; 
Mais quand Céfar commande ^ il doit être obéi. 
D'un regard attentif ici Ton vous contemple : 
Vous donnez à ce peuple un dangereux exemple. 
Vous ne deviez paraître aux murs de Confiant in 
Que .{ur un ordre exp&s çmané de ma main. 

Alexis. 

Je ne le croyais pas. . . Les Etats de Tempire 
ConnaiiTent peu ces lois que vous voulez prefcrire ; 
Et j'ai pu, fans faillir, remplir la volonté 
D'un corps augufte 8c faint, 8c par vous refpeâé. 

N I c E p H o R E. 

Je le protégerai tant qu'il fera fidelle , 
Soyez-le , croyez-moi : mais puifqu'il vous rappelle , 
C'eft moi qui vous renvoie aux bords du Pont-Euxin. 
Sortez dès ce moment des murs de Conftantin. 
Vous n'avez plus d'excufe : 8c fi vers le Bofphorc 
L'aftre du jour qui luit vous revoyait encore , 
Vous n'êtes plus pour moi qu'un fujet révolté* 
Vous ne le ferez pas avec impunité. . . . 

Voî'- 
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Voilà ce que Céfar a prétendu vous dire. 

Alexis. v 

Les grands de qui la voix vous a donné T empire. 
Qui m'ont lait de TEtat le premier après vous , 
Seigneur , pourront fléchir ce violent courroux. 
Ils connaiflent mon nom , mon rang & mon fervice ; 
Et vous-même avec eux vous me rendrez juftice. 
Vous me laiflerez vivre entre ces murs facrés 
Que de vos ennemis mon bras a délivrés; 
Vous ne m'çterez point un droit inviolable 
Que la loi de FEtat ne ravit qu'au coupable. 

NiCEPHORE. 

Vous ofez le prétendre ? 

A X E X I s. 

Un {impie citoyen 
L'oferait, le devrait; 8c mon droit efl le fien , 
Celui de tout mortel , dont le fort qui m'outrage 
N'a point marqué le front du fceau de l'efclavage : 
C'eft le droit d'Alexis ; & je crois qu'il eft dû 
Au fang qu'il a pour vous tant de fois répandu , 
Au fang dont fa valeur a payé votre gloire , 
Et qui peut égale'r (fans trop m'en faire accroire) 
Le fang de Nicéphore autrefois inconnu. 
Au rang de mes aïeux aujourd'hui parvenu. 

NiCEPHORE. 

Je connais votre race , 8c plus votre arrogance. 
Pour la dernière fois redoutez ma vengeance. 
N'obéirez-vous point ? 

. Théâtre. Tm. VI T 


âgo Irène. 

Alexis. 

Non, Seigneur, 

NiCEPHORE, 

C'eft affeï. 

( il appelle Memnon à lui par unfigne , ir lui donne un bHUi 

dans le fond du théâtre» ) 

Servez rempire 8c moi , vous qui m'o'béiflez. 

(il fort.) 

SCENE III. 

ALEXIS, MEMNON, 
Memnon. 

IVX o I , fervîr Nicéphore ? 

Alexis, après avoir ohfervé le lieu où Ufe trouve» 

Il faut d'abord m' apprendre 
Ce que dît ce billet que Ton. vient de te rendre. 

Memnon. 
Voyez. 

Alexis, après avoir lu une partie du billet de Jang froid» 

Dans fon confeil l'arrêt était porté ! 
Et j'aurais du m' attendre à cette atrocité ! 
Il fe flattait qu'en maître il condanmait GoxÀnène. 
Il a figné ma mort ! 

Memnon. 

Il a figné la fienne^ 
D'efclavcs entouré , ce tyran ténébreux , 
Ce defpote aveuglé m'a cru lâche comme eux ; 
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Tant ce palais funtfte a- produit Thabitude 

Et de la barbarie 8c de la fervitude ! 

Tant fur leur trône aflFreux nos Céfars chancelans 

Penfent régner fans lois , & pirler en fultans ! 

Mais achevez , lifcz cet ordre impitoyable. 

Alexis, relifarU. 

Plus que je ne penfais ce defpote eft coupable : 
Irène prifonnière ! Eft-il bien vrai ? Memnon ! 

M £ M N G N. . • 

Le tombeau pour les grands eft près de la prifon. 

Alexis. 
O Ciel ! ... de tes projets Irène eft-elle inftruite ? 

Memnon, 

Elle en peut foupçonner 8c la caufe 8c la fuite : 
Le refte eft inconnu. 

A L E X I Si 

Gardons de l'affliger , 
Et furtout , cher ami , cachons-lui fon danger. 
L'entreprife bientôt doit être découverte ; 
Mais c'eft quand on faura ma viâoire ou ma perte. 

Memnon. 

Nos amis vont fe joindre à ces braves foldats. 

Alexis. 
Sont-îls prêts à marcher ? 

Memnon. 

Seigneuf , n'^en doutez pas: 
Leur troupe en ce moment va s'ouvrir un paifage. 
Croyez que T amitié , le zèle 8c le courage 

T 2 


sgs Irène. 

Sont d'un plus grand fervice en ces périls preflans 
Que tous ces bataillons payés par des tyrans. 
Je les vbis avancer vers la porte facrée : 
L'empereur va lui-même en défendre l'entré^ 
Du peuple foulevé j'entends déjà les cris. 

Alexis. 

Nous n^ avons qu'un moment : je règne, ou je péris : 
Le fort en eft jeté. Prévenons >Jicéphore. 

[aux JoUats.) 
Venez , braves amis, dont mon deftin m'honore. 
Sous Memnon 8e fous moi vous avez combattu ; 
Combattez pour Irène , 8c vengez fa vertu. 
Irène m'appartient, je ne puis la reprendre 
Que dans des flots de fang 8c fous dqs murs en cendre : 
Marchons fans balancer. 

SCENE IV. 

ALEXIS, IRENE, MEMNON. 

Irène. 

\J U courez-vous ? ô Ciel î 
Alexis , arrêtez ! que faites-vous ? cruel ! ^ 

Demeurez, rendez- vous à mes foins légitimes; 
Prévenez votre perte , épargnez-vous des crimes. 
Au feul nom de révolte on me glace d'e£Froi : 
On me parle du fang qui va couler pour moi. 
Il ne m'eft plus permis dans ma douleur muette 
De dévorer mes pleurs au fond de ma retraite. 
Mon père en ce moment par le peuple excité 
Reviçnt vers ce palais qu'il avait déferté* 
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Le pontife le fuit, 8c dans fon miniftère 

Du Dieu que Ton outrage attefte la colète. 

Ils vous cherchent tous deux dans ces périls preflans. 

Seigneur , écoutez-les» 

Alexis. 

Irène , il n^efi plus temps : 
La querelle eft trop grande , elle eft trop engagée. 
Je les écouterai quand vous ferez vengée» 


s C E J^ E K 

I R E ISI E feule. 


I 


L me fuit ! que devîens-je ? ô Ciel , Se quel moment ! 
Mop époux va périr ou frapper mon amant ! 
Jeme jette en tes bras , ô Dieu qui m^as fait naître. 
Toi qui fis mon deftin , qui me donnas pour maître 

4 I 

Un mortel refpeâable 8c mii reçut ma foi , 
Que je devais aimer, s'il fe peut, malgré moi. 
J'écoutai ma raifon : mais mon ame infidelle , 
En voulant t' obéir , fe fouleva contr'elle. 
Conduis mes pas , foutiens cette faible railbn , 
Rends la vie à ce coeur qui meurt de fon poifon ; 
Rends la paix à Tempire aufli bien qu^à moi-même. 
Conferve mon époux ! commande que je l'aime ! 
Le cœur dépend de toi : les malheureux humains 
Sont les vils infirumens de tes divines mains. 
Dans cc*défordre affreux veille fur Nicéphore ! 
Et quand pour mon époux mon défefpoir t'implore , 
Si d'autres fentimens me font encor permis , 
Dieu, qui fais pardonner, veille fur Alexis ! {e) 
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S C £ J^ E VI 


IRENE, ZOÉ. 


Z O B. 


I 


L 8 font aux xnains : rentrez* 

Irène. 

Et mon père ? 

Z £r 

Il arrive ; 
Il fend les flots du peuple , 8c la foule craintive 

w 

De femmes , de vieillards, d^enfans qui|dans leurs bras 

Pouffent au ciel des cris que le ciel n'entend pas. 

Le pontife facré par un fecours utile 

Aux bleifés , aux mourans en vain donne un a&le. 

Les vainqueurs acharnés Amolent fur Tautçl 

Les vaincus écKappés à ce combat cruel. 

Ne vous expofez point à ce peuple en furie. 

Je vois tomber Bifance , 8c périr la patrie 

Que nos tremblantes mains ne peuvent relever ; 

Mais ne vous perdez pas en voulant la fauver. 

Attendez du combat au moins, quelque nouvelle. 

I A EN E^ 

Non, Zoc : le ciel veut que Je tombe avec elle. 
Non : je ne dois point vivre en nos murs e"înbrafés , 
Au milieu des tombeaux que mes mains ont creùfés. 

Fin du fécond aâe. 
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A G T E I I t 

SCENE PREMIERE. 

IRENE, ZOÉ. 
Zoé. 


V, 


OTRE unîque parti. Madame, était d'attendre 
L'irrévocable arrêt que le deftin va rendre. 
Une Scythe aurait pu , dans les rangs des foldats , 
Appeler les dangers Se cherchçr le trépas 5 
Sous le ciel rigoureux de leurs climats fauvages , 
La dureté des mœurs a produit ces ufages. 
La nature a pour nous établi d'autres lois : 
Soumettons-nous au fort; 8c quel que Ibit fon choix. 
Acceptons , s'il le faut , le maître qu^il nous donne. 
Alexis en naifiant touchait à la couronne $ 
Sa valeur It mérite ; il porte à ce combat 
Ce grand cœur 8c ce bras qui défendit l'Etat; 
Surtout en fa faveur il a la vaix publique. 
Autant qu'elfe détefle un pouvoir tyrànnique^ 
A^utant elle chérit un héros opprimé. 
Il vaincra, puifqu'on l'aime. 

I R £ N C. 

Hé , que fert d'être aimé ? 
On eft plus malheureux. Je fjpns t|op que ppirmêmc 
Je crains dp rechercher s'il eft vrai que je l'aime , 
D'interrggçr ippn çce\ir, ^ d'ofer feuleippnt 
Demander du combat; quel e|l l'événement ; 

T 4 
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V 


2g6 I k £ N £* 

Quel fang a pu couler , quelles font les viâimes ^ 
Combien dans ce palais j'ai raflemblé de crimes. 
Ils font tous mon ouvrage ! 

Zoé. 

A vos juftes douleurs 
Voulez-vous du remords ajouter les terreurs ? 
. Votre père a quitté la retraite facrée 
Où fa trifte vertu fe cachait ignorée. 
C'eft pour vous qu'il revoit ces dangereux mortels 
Dont il fuyait Papproche à Tombre des autels. 
Il était mort au monde : il rentre pour fa fille 
Dans ce même palais où régna fa famille. 
Vous trouverez en lui les confolations 
Que le defiin refufe à vos affliâions. 

r 

Jetez«vous dans fes bras. 

I R E N E« 

M'en trouvera^-t-il digne ? 
Aurai-jc mérité que cet effort infigne 
Le ramène à fa fille en ce cruel féjour, 
Qu'il affronte pour moi les horreurs de la cour ? 

s C E N E I L 

IRENE, LEONCE, ZOÉ. 

I^ R E N E, 

JCjst-ce vous qu'en ces lieux mon défefpoîr contemple? 
Soutien des malheureux, mon père ! mon exemple ! 
Quoi ! vous quittez pour moi le féjour de la paix ! 
Hélas ! qu'avez-vous vu dans celui des forfaits ? 


--^ 
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Léonce; 
Les murs de Conflantin font un champ de carnage» 
J'ignore , grâce aux ciéux, quel étonnant orage, 
Quels intérêts de cour , Se quelles faâions 
Ont enfanté foudain ces défolations. 
On m'apprend qu'Alexis , armé contre fon maître , 
Avec les conjurés avait ofé paraître. 
L'un dit qu'il a reçu la. mort qu'il méritait; 
L'autre que devant lui fon empereur fuyait.] 
On croit Céfar blefle : le combat dure encore. 
Des portes des fept tours au canal du Bofphore : 
Le tumulte , la mort ^ le crime eft dans ces lieux. 
Je viens vous arracher de ces murs odieux* 
Si vous avez perdu dans ce combat funefte 
Un empire , un époux ; que la vertu vous refte. ' 
J'ai vu trop de Céfars en ce fanglant féjour 
De ce trône avili renverfés tour à tour. . . . 
Celui de Dieu , ma fille , eft feul inébranlable. 

Irène. 
On vient mettre le comble à l'horreur qui m'accable ; 
Et voilà des guerriers qui m'annoncent mon fort. 

SCENE I I L 

IRENE, LEONCE, ZOÉ, MEMNON, Suite. 

M E M N O N. 

XL n'eft plus de tyran : c'en eft fait, il eft mort; 
Je Taî vu. C'eft en vain qu'étoufiant fa colère , 
Et tenant fous fes pieds ce fatal adverfaire. 
Son vainqueur Alexis a voulu l'épargner* 
Les peuples dans fon fang brûlaient de fe baigner. 


298 ^ Irène. 

( s* approchant. ) 
Madame , Alexis règne ; à mes vieux tout confplrc. 
Un feul jour a changé le deftin de Tempire. 
Tandis que la viâoire en nos heureux remparts 
Relève par fes mains le trône des Céfars , 
Qu'il rappelle la*paix, à vos pieds îl m'envoie. 
Interprète 8c témoin de la publique joie. 
Pardonnez iî fa bouche en ce même moment 
Ne vous annonce pas ce grand événement ; 
Si le foin d'arrêter le fang 8c le carnage 
Loin de vos yeux encore occupe fon courage ; 
S'il n'a pu rapporter à vos facrés genoux 
Des lauriers que fes mains n^ont cueilli que pour vous. 
Je vole à l'hyppodrôme , au temple de Sophie , 
Aux états aifemblés, pour fauver la patrie. 
Nous allons tous nommer du faint nom d'empereur 
Le héros de Bi&nce , 8c fon libérateur. 

{Ufort.) 

S C E JV E I V. 

IRENE, LE O N CE, Z OÉ. 

I R E N £. 

\^i;b dois-je faire, ô Dieu ! 

L ^ o f^ Q l* 

Cxoirt un père Se U fuivrc. 
Dans ce féjour de fang vous »e pouve* plus viVM 
Sans vous rendre exécrable à h postérité. 
Je fais que Nicépbore eut trop de duietél 


V/ 
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Mais il fut votre époux. Jlefpeâez fa mémoire • . • • 
Les devoirs d'une femme, 8c furtout vôtre gloire. 
Je ne vous dirai point qu'il n'appartient qu'à vous 
De venger par le fang le fang de votre époux : 
Ce n'eft qu'un droit barbare , un pouvoir qui fe fonde 
Sur les faux préjugés du faux honneur du monde. 
Mais c'eft un crime affreux qui ne peut s'expier 
D'être d'intelligence avec le meurtrier. 
Contemplez votre état : d'un côté fe préfente 
Un jeune audacieux de qui la main fanglante 
Vient d'immoler fon maître à Ton ambition : 
De l'autre eft le devoir. Se la religion^ 
Le véritable honneur , la vertu , Dieu lui-même. 
Je ne vous parle point d'un père qui vous aime ; 
C'eft vous que j'en veux croire , écoutez votre cœur. 

Irène. 
J'écoute vos confeils; ils font juftea ^ Seigneur ; 
Us font facrés, je fais qu'un refpedablc ufagc 
Prefcrit la folitude à mon fatsd veuvage. 
Dans votre afilç laint yt dois chercher la paix 
Qu'en ce palais fanglant je ne connu» jamais. 
J'ai trop befôin de fuir 8c ce monde qujç j'aime, 
£t fon preftige horrible ... 8c de me fuir mot-même. 

Léonce. 
Venez donc , cher appui de ma caducité : 
Oubliez avec moi tout ce que j'ai quitte. 
Croyez qu'il eft encore au fein de la retraite 
Des confolations pour ut\^ ame inquiète. 
J'y trouvai cette paix que vous cherchiez en vain : 
Je vous y conduirai , j'en connais le chemin. ^ 

Je vais tout préparer. . . . Jurez à votre père , 
Par le Dieu qui m'amène, &: dont l'œil vous éclaire. 


; 
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Que vous accomplirez daiûs ces triftes remparts 
Les devoirs impofés aux veuves des Célars* 

I a E N c. 

Ces devoirs , il eft vrai , peuvent fembler aufières z 
Mais s'ils font rigoureux, ils me font néceifaires» 

Léonce. 

Qu* Alexis pour jamais foit oublié de nous^ 

I a E N E^ 

Quand je dois l'oublier, pourquoi m*en parlez-vous ? (/) 
Je fais que j'aurais dû vous demander pour grâce 
Ce§ fers que vous m'offrez , 8c qu'il faut que j'embraiTe* 
Après l'orage affreux que je viens d'effuyer , 
Dans le port avec vous il faut tout oublier. 
J'ai haï ce palais, lorfqu'une cour flatteufe 
M'offrait de V9#ns plaifirs , & me croyait heureufe. 
Quand il eft teint de fang, je le dois détefter. 
Hc quel regret , Seigneur, aurais-je à le quitter? 
Dieu me l'a commandé par l'organe d'un père : 
Je lui vais obéir, je vais vous fatisfaire ; 
J'en fais entre vos mains un ferment folemneL . • • 
Je defcends de ce trône ,* & je marche à l'autel. 

* 

Léonce. 

• * ■ 

Adien: fonveaez-vout de ce ferment terrible. 

{il M) 
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S C E /f E r. 

IRENE, ZOÉ. 

Z O £• 

\}\3ti. cft ce joug nouveau qu^à votre cœur fenfible 
Un père impofe encore en ce jour effrayant ? 

Irène. 

Oui, je le veux remplir ce rigoureux ferment ; 
Oui , jis veux confommer mon fatal facrifice. 
Je change de prifon ; je change de fupplice. 
Toi qui toujours préfente à mes tourmens divers , 
Au trouble de mon cceur, au fardeau de mes fers, 
Partageas tant d'ennuis 8c de douleurs fecrètes, 
Oferas-tu me fuivre au fond de ces retraites 
Ou mes jours malheureux vont être enfevelis ? 

Les miens dans tous les temps vous font affujettis. 
Te vois que notre fexe eft né pour Pefclavage : 
Sur le trône en tout temps ce fut votre partage. 
Ces momens fi brillans , fi courts 8c fi trompeurs. 
Qu'on nommait vos beaux jours , étaient de longs malheurs. 
Souveraine de nom , vous ferviez fous un mzutre ; 
Et quand vous êtes libre , 8c que vous devez Têtre , 
Le dangereux fardeau de votre dignité 
Vous replonge à Tinftant dans la captivité ! 
Les ufages ^ les lois , Topinion publique , 
Le devoir , tout vous tient fous un joug tyrannique.. 


302 Irène. 

Irène. 

Je porterai ma chaîne. . . • Il ne m'efl plus permis 
D'ofer m'intéreffer aux deftins d'Alexis : 
Je ne puis refpirer le même air qu'il refpire. 
Qu'il foit à d'autres yeux le fauve ur de l'empire , 
Qu'on chérifle dans lui le plus grand, des Céfars , 
Il n'eft qu'un criminel à mes triftes regards. 
11 n'eft qu'un parricide ! Et mon ame eft forcée 
A chaffer Alexis de ma trifle penfce. 
Si dans laifolitude où je vais renfermer 
Des fentimens fecrets trop prompts à m'alarmer. 
Je me reflbuvenais qu'Alexis fut aimable. . , . 
Qu'il était un héros ... je ferais trop coupable. 
Va, ma chère Zoé, va prefFer mon départ: 
Sauve-moi d'un féjour que j'ai quitté trop tard. 
Je vais trouver foudain. le pontife &: mon père , 
Et je marche fans crainte au jour pur qui m'éclaire. 

(^n voyant AUpùs. ) 
Ciel ! 

S C E K^E VI. 

IRENE, ALEXIS, Gardes quife retirent après avoir 

mis un trophée aux pieds éC Irène* 


Alexis. 


j 


£ mets à vos pieds en ce jour de terreur 
Tout ce que je vous dois ; un empire , Se mon cceur^ 
Je n'ai point difputé cet empire funefte ; 
Ifn'était rien fans vous, La juftice célefte 
N'en devait dépouiller d'indignes fouverains 
Que pour le rétablir par vos auguftes mains. 
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Régnez , puifque je règne : & que c€ jour commence 
Mon bonheur 8c le vôtre, 8c celui de Bîfance. 

Irène. 

Quel bonheur efifroyable ! Ah , Prince , oublîez-vous 
Que vous êtes couvert du fang de mon époux ? 

Alexis. 

Oui, je veux de la terre effacer fa mémoire , [g) 

Que fon nom foit perdu dans T éclat de ma gloire; 

Que r empire romain, dans fa .félicité. 

Ignore s'il régna , sMl a jamais été. 

Je fais que ces grands coups , la première journée , 

Font murmurer la Grèce 8c TAfic étonnée:. 

Il s'élève foudain des cenfeurs, des rivaux; 

Bientôt on s'accoutume à fes maîtres nouveaux ; 

On finit par aimer leur puiffance établie. 

Qu'on fâche gouverner , Madame , 8c tout s'oublie. 

Après quelques momens d'une jufte rigueur 

Que l'intérêt public exige d'un vainqueur , 

Ramenez les beaux jours où l'heureufe Livre 

Fit adorer Augufte à la terre affervîe. * 

Irène. 

Alexis ! Alexis î ne nous abufons pas : 
Les forfaits 8c la mort ont. marché fur nos pas ; 
Le fang crie : il s'élève , il demande jufiice. 
Meurtrier de Céfar , fuis-je votre complice ? 

Alexis'. 

Ce fang fauvait le vôtre , 8c vous m'en puniffez ! 
Qui ? moi ! je fuis coupable à vos yeux offenfés ! 
Un defpote jaloux, un maître impitoyable , 
Grâce au fcul nom d'époux, eft poux vous reffedable? 
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Ses jours vous font facrés ! & votre défenfeur 
N'était donc q^'un rebelle , &: n'eft qu'un ravîffeur ! 
Contre votre tyran quand j'ofeîs vous défendre 
A votre ingratitude aurais-je dû m' attendre ? 

Irène. 

Je n'étais point ingrate : un jour vous apprendrez 
Les malheureux combats de mes fens déchirés , 
Vous plaindrez une femme en qui dès fon enfance 
Son coeur 8c fes parens formèrent l'efpérance 
De couler de fes ans l'inaltérable cours 
Sous les lois , fous les yeux du héros de nos jours ; 
Vous faurez qu'il en coûte alors qu'on facrifie 
A des devoirs facrés le bonheur de fa vie. 

Alexis. 
Quoi ! vous pleurez, Irène ! Et vous m'abandonn*ez î 

Irène. 
A nous fuir pour jamais nous fommes condamnés. 

Alexis. 
Eh! qui donc nous. condamne ? Une loi fanatique. 
Un refpeâ infenfé pour un ufage antique , 
Embrafle par un peuple amoureux des erreurs ^ 
Méprifé des Céfars , îc furtout des vainqueurs ! 

Irène. 
jNicéphore au tombeau me retient affervie : 
Et fa mort nous fépare encof plus que fa vie. 

Alexis. 

Chère Se fatale Irène , arbitre de mon fort , 
Vous vengez Nicéphore , Se me donnez la mort ! 

Irène. 
Vivez, régnez fans moi, rendez heureux l'empire. 
Le deilin vous féconde ; il veut qu'une autre expire. 

Alexis. 
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Alexis* 

Et vous daignez parler avec tant de bonté ! 
Et vous vous obftiàez à tant de cruauté ! 
Que m^offrirait de pis la haine Se la colère ? 
Serez-vous à vous-même à tout moment contraire? 
Un père , je le vois , vous contraint de me fuir t 
A quel autre auriez-vous promis de vous trahir ! 

Irène. 

A moi-même, Alexis. 

Alexis. 

Non , je ne le puis croire , 
Vous n'avez point cherché cette affreufe viûoire ; 
Vous ne renoncez ,point au fang dont vous fortez , 
A vos fujets fournis , à vos profpérités , 
Pour aller enfermer cette tête adorée 
Dans le réduit obfcur d'une prifon f^^crée. 
Votre père vous trompe. Une imprudente erreur « 
Après Favoir féduit, a féduit votre coeur, 
C'eft un nouveau tyran dont la main vous opprime. 
Il s'immola lui-même 8c vous fait fa viâime. 
N'a-t-il fui lès humains que pour les tourmenter? 
Sort-il de fon tombeau pour nous perfécuter ? 
Plus cruel envers vous que Nicéphore même , 
Veut-il afFaffiner une fille qu'il aime? 
Je cours à lui, Madame , 8c j<e ne prétends pas 
Qu'il donne contre moi des lois dans mes Etats. 
S'il méprife la cour, 8c fi fon coeur l'abhorre , 
Je ne fouffrirai pas qu'il la gouverne encore , 
Et que de fon efprit l'imprudente rigueur 
Perfécute fon lang, fon roaitre 8c fon vengeur. 

Théâtre. Tm. VI V 
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SCENE VIL 

IRENE, ALEXIS, ZOÉ. 

Z O £. 

J.VAadame, on vous attend: Léonce votre père , 
Le miniftre du Dieu qui règne au fanâuaire , 
Sont prêts à vous conduire, hélas! félon vos voeux, 
A cet augulle afile.... heureux ou malheureux. 

Irène. 

Tout eft prêt : je vous fuis. . . 

Alexis. 

Et moi je vous devaâce ; 
Je vais de ces ingrats réprimer Finfolence , 
M'affurer à leurs yeux du prix de mes travaux^ 
£t deux fois en un jour vaincre tous mes rivaux. 

SCENE V I 1 I. 


IRENE feule. 


Q 


u s vais-je devenir ? comment échapperai-je 
Au précipice horrible , au redoutable piège 
Où mes pas égarés font conduits malgré moi ? ' 
Mon amant a tué mon époux Se mon roi ! ' 
Et fur fon corps fanglant cette main forcenée 
Ofe allumer pour moi les flambeaux d*hymenée ! 
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II veut que cette bouche , aux marclies de l'autel , 
Jure à fon meurtrier un amour éternel ! 
Oui, grancj Dieu, je l'aimais , 8c mon ame égarée 
De ce poifon fatal eft encore enivrée. 
Que voulez-vous de moi, dangereux Alexiâ? 
Amant que j'abandonne , amant que je chéris : 
Me forcez-vous au crime ? 8c voulez-vous encore • 
Etre plus mon jyran que ne fut Nicéphore ? 

Fin du troijième aâci 


V 2 


3o8 Irène. 


ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 

IRENE, ZOÉ. 

Zoé. 

\^uoi ! vous n^avez ofé, timide & confondue. 
D'un père 8c d'un amant Jbutenir Tentrevue ? 
Ah ! Madame ! en fecret auriez-vous pu fentir 
De ce départ fatal un jufte repentir? 

Irène. 
Moi ! 

Z G £. 

Souvent le danger dont on bravait Timage 
Au moment qu'il approche étonne le courage- 
La nature s^effraie, 8c nos fecrets penchans 
Se réveillent dans nous plus forts 8c plus puiflims. 

Irène. 

Non , je n'ai point changé ; je fuis toujours la même ; 
Je m'abandonne entière à mon père qui m'aime. 
Il eft vrai , je n'ai pu dans ce fatal moment 
Soutenir les regards d'un père 8c d'un amant: 
Je ne pouvais parler. Tremblante , évanouie 
Le jour fe refufait à ma vue obfcurcie : 
Mon fang s'était glacé ; fans force 8c fans fecours. 
Je touchais à Tinftant qui finiflait mes jours. 
Rendrai-je grâce aux mains dont je fuis fecourue ? 
Soutiendrai-je la vie, hélas! qu'on ma rendue? 


\ 
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Si Léonce parait , je fçns couler mes pleurs ; 

Si je vois Alexis , je frémis 8c je meurs : 

£t je voudrais cacher à toute la nature 

Mes fentimens, ma crainte. Se les maux que j^endure. 

Ah ! que fait Alexis ? 

Zoé. 

Il veut en fouverain 
Vous replacer au trône , 8c vous donner fa main. 
A Léonce , au Pontife il s'expliquait en maître : 
Dans fes emportemens j'ai peine à le connaître. 
Il ne fou£frira point que vous ofiez jamais 
Difpofer de vous-même, 8c fortir du palais* 

Irène. 
Ciel qui lis dans mon coeur, qui vois mon faCri&ce, 
Tu ne fouffriras pas que je fois fa complice! 

Zoé. 
Que vous êtes en proie à de triftes combats ! 

Irène. 

Tu les connais; plainf-moi: ne me condamne pas. 
Tout ce que peut tenter une faible mortelle 
Pour fe punir foi-même , 8c pour régner fur elle , 
Je l'ai fait, tu le fais; je porte encor mes pleurs 
Au Dieu dont la bonté change, dit-on, les cœurs* 
Il n'a point exaucé mes plaintes afildues ; 
Il repoufle mes mains vers fon trône étendues; 
Il s'éloigne. 

Z o £. 

V 

Et pourtant, libre dans vos ennuis. 
Vous fuyez votre amant. 

Irène. 

Peut-être je ne puis. 


Sio Irène. 

Zoé. 
Je vous vois réfifter au feu qui vous dévoré. 

Irène. 
En voulant Tétouffer, rallumerai-je encore? 

Zoé. 

* 

Alexis ne veut vivre 8c régner que pour voiis^ 

Irène. 
I 

]Hon, jamais Alexis ne fera mon époux. 

Z o É. 

Hé bien , fi dans la Grèce uq ufage barbare , 

Contraire à ceux de Rome , indignement fépare 

Du refte des hun^ains les veuves des Céfars^ 

Si ce dur préjugé règne dans nos remparts. 

Cette loi rigoureufe , eft-ce un ordre fuprême 

Que du haut de fon trône ait prononcé Dieu même? 

Contre vous de fa foudie a-t-il youlu s'armer? 

Irène. 

Oui ; tu vois quel mortel il me défend d'aimer, 

Z G £. 

Ainfi loin du palais où vous fûtes nourrie 
Vous allez, belle Irène, enterrer votre vif J 

Irène. 

Je ne fais où je vais ! . . , humains ! faibles humains ! 
Réglons-nous notre fort? eft^il entre nos mains? (^) 
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S C E J^ E IL 


IRENE, LEONCE, ZOÉ. 


Léonce. 


M 


A fille, il faut me fuivre Se fuir en diligence 
Ce féjoùr odieux fatal, à l'innocence. 
CefTez de redouter, en marchant fur mes pas , 
Les efforts des tyrans qu'un père ne craint pas. 
Contre ces noms fameux d'augufte Se d'invincible , 
Un mot au nom du ciel eft une arme terrible ; 
Et la religion qui leur commande à tous 
Leur met un frein facré qu'ils mordent à genoux. 
' Mon cilice , qu'un prince avec dédain contemple ; 
L'emporte fur fa pourpre , 8c lui commande au temple. 
Vos honneurs avec moi plus fûrs Se plus conflans 
Dçs volages humains feront indépendans; 
Ils n'auront pas befoin de frapper le vulgaire 
Par l'éclat emprunté d'une pompe étrangère. 
Vous avez trop appris qu'elle eft à dédaigner. 
C'eft loin du trône enfin que vous allez régner. 

Irène, 

Je vous l'ai déjà dit , fans regret je le quitte^ 
Le nouveau Céfar vicn^ ; je pars, 8c je l'évite. 

{iUe/ort.) 

L E O N C E« 


Je ne vous quitte pas. 
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S C E J\f E III. 


ALEXIS, LEONCE. 


Alexis. 


C 


'en eft trop; arrêtez. 
Pour la dernière fois, père injufte, écoutez; ^ 

Ecoutez votre maître à qui le fang vous lie , 
Et qui pour votre fille a prodigué fa vie , 
Celui qui d'un tyran vous a tous délivrés, 
Ce vainqueur malheureux que vous défefpérez. 
Le fouverain facré des autels de Sohhie, 
Dont la cabale altière à la vôtre eft unie , 
Contre moi vous féconde, 8c croit impunément 
Ravir au nom du ciel Irène à fon amant. 
Je vous ai tous fervis, vous, Irène 8c fiifance: 
Votre fille en était la jufte récompenfe, 
Le feul prix qu'on devait à mon bras, à ma foi, 
Le feul objet enfin qui foit digne de moi. 
Mon cœur vous eft ouvert , 8c vous favez fi j'aime. 
Vous venez m'enlever la moitié de moi-même. 
Vous qui dès le berceau nous unifiant tous deux 
D'une main paternelle aviez formé nos nœuds ; 
Vous par qui tant de fois elle me fut promife , 
Vous me la raviflez lorfque je l'ai conquife! (i) 
Lorfque je l'ai fauvée , 8c vous, 8c tout l'Etat ! 
Mortel trop vertueux , vous n'êtes qu'un ingrat. 
Vous m'ofez propofer que mon cœur s'en détache! 
Rendez-la moi , cruel , ou que je vous l'arrache. 
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Embraflez un fib tendre, 8c né pour vouft chérir, 
Ou craignez un vengeur armé pour vous punir. 

Léonce. 

Ne foyiez Tun ni Fautre , 8c tâchez d'être juftc. 

Rapidement porté jufqu'à ce trône augufte. 

Méritez vos fuccès.... Ecoutez-moi, Seigneur; 

Je ne puis ni flatter ni craindre un empereur. 

Je n^ai point déferté ma retraite profonde 

Pour livrer mes vieux, ans aux intrigues du monde : 

Aux pallions des grands, à leurs vœux emportés. 

Je ne puis qu* annoncer de dures vérités; 

Qui ne fert que fon Dieu n'en a point d'autre à dire: 

Je vous parle en fon nom, comme au nom de Fempire. 

Vous êtes aveuglé, je dois vous découvrir 

Lecrime 8c les dangers où vous voulez courir. 

Sachez que fur la terre il n'eft point de contrée, 

De nation féroce 8c du monde abhorrée , 

De climat fi fauvage, où jamais un mortel 

D'un pareil facrilége ofât fouiller Tautel. 

Ecoutez Dieu qui parle, 8c la terre qui crie: 

99 Tes mains à ton monarque pnt arraché la vie; 

99 N'époufe point fa veuve. 99 Ou fi de cette voix 

Vous ofez dédaigner les éternelles lois , 

Allez ravir ma fille, 8c cherchez à lui plaire. 

Teint du fang d'uû époux, 8c de celui d'un père: 

Frappez. ... 

Alexis, en^^ détournant. 

Je ne le puis. . . 8c malgré mon courroux, 
Ce cœur que vous, percez s'eft attendri fur vous. 
La dureté du vôtre eft-elle inaltérable? 
Ne verrez- vous dans moi qu'un ennemi coupable ? 
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Et regretterez-vous votre perfécuteur 

Pour élever la voix contre un libérateur? [k) 

Tendre père d'Irène ! hélas ! foyez mon père ! 

D'un juge fans pitié quittez le caraâère ; 

Ne facrifiez point 8c votre fille 8c moi 

Aux fuperftitions qui vous fervent de loi. 

N'en faites point une arme odieufe Se cruelle ; 

Et ne renfoncez point d'une main paternelle 

Dans ce cœur malheureux qui veut vous révérer , 

Et que votre vertu fe plaît à déchirer. 

Tant de févérité n'eft point dans la nature ": 

l)'un affreux préjugé laiffez-là l'impofture; 

Ceiïez. . . 

Léonce. 

l Dans quelle erreur votre efprit eft plongé ! 

La voix 4e l'univçrs eft-elle un préjugé ? 

* Alexis. 

Vous difputez , Léonce , 8c moi je fuis fenfible. 

Léonce. 

Je le fuis comme vous. ... le ciel eft inflexible. 

Alexis. 

Vous le faites parler ; vous me forcez , cruel , 
A combattre à la fois 8c mon père 8c le ciel. 
Plus de l*ang va» couler pour cette injufte Irène 
Que n'en a répandu l'ambition romaine. 
La main qui vous fauva n'a plus qu'à fe venger. 
Je détruirai ce temple où Ton m'ofe outrager ; 
Je brîferai l'autel défendu par vous-même , 
Cet autel v en tout temps , rival du diadème , 
Ce fatal inftrument de tant de paflions. 
Charge par nos aïeux de Tor des nations « 
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Cimente de leur fang, entouré de rapines. 

Vous me verrez , ingrat , fur ces vaftes ruines , 

De rhymen qu'on réprouve r' allumer les flambeaux 

Au milieu des débris , du fang 8c des tombeaux. 

Léonce. 

Voilà donc les horreurs où la grandeur fuprême , 
Alors qu'elle eft fans frein , s'abandonne elle-même F 
Je vous plains de régner! 

Alexis. 

Je me fuis emporté ; 
Je le fens , j'qn rougis. Mais votre cruauté 
Tranquille en me frappant, barbare avec étude, 
Infulte avec plus d'art 8c porte un coup plus rude. 
Retirez- vous, fuyez, 

Léonce. 

J'attendrai donc, Seigneur, 
Que l'équipé m'appelle , 8c parle à votre cœur. 

Alexis. 

Non, vous n'attendrez point: décidez tout à l'heure 
S'il faut que je me venge , ou s'il faut que je meure. 

Léonce. 

Voilà mon fagig, votis dis-je, 8c je l'offre à vos coups. 
Ilefpeâez mon devoir , il efi plus fort que vous. 

{il fort.) 


3i6 Irène. 

s ,C E M E IV. 

ALEXIS fiul. 

O ' 

\;^u E fon fort eft heureux ! affis fur le rivage 

Il regarde en pitié ce turbulent orage 

Qui de mon trifte règne a commence le cours. 

Irène a fait le charme 8c Thorreur de mes jours. 

Sa faibleife m'immole aux erreurs de fon père. 

Aux difcours infenfés d'un aveugle vulgaire. 

Ceux en qui j'efpérais font tous mes ennemis. 

J'aime, je fuis Céfar, 8c rien ne m'eft fournis! 

Quoi ! je puis fans rougir , dans les champs du carnage, 

Lorfqu'un Scythe, un Germain fuccombe à mon courage. 

Sur fon corps tout fanglant qu'on apporte à mes yeux 

Enlever fon époufe à l'afpeft de fes dieux 

Sans qu'un prêtre, un foldat, ofe lever la tête ! 

Aucun n'ofe douter du droit de ma conquête ; 

Et mes concitoyens me défendront d'aimer 

La veuve d'un tyran qui voulut l'opprimer! {l) 

Entrons. 

S C^ E N E V. 

ALEXIS, ZOÉ. 

Alexis. 

XTLe bien, Zoé , que venez-vous m' apprendre? 

Z G £. 
Dans fon appartement gardez-vous de vous rendrev 
Léonce 8c le Pontife épouvantent fon cœur: 
Leur voix fainte 8c funefte y porte la terreur. 
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Gémiflante à leurs pieds, tremblante, évanouie, 
Nos triftes foins à peine ont rappelé fa vie. 
Des murs de ce palais ils ofent T arracher. 
Une trille retraite à jamais va cacher- 
Du refie de la terre Irène abandonnée. 
Des veuves des Céfars telle eft la deftinée. 
On ne verrait en vous qu'un tyran furieux. 
Un foldat facrilége , un ennemi des cieux, ^ 
Si, voulant abolir ces ufages linidres, 
De la religion vous braviez les miniftres. 
L'impératrice en pleurs vous conjure à' genoux 
De ne point écouter un irtiprudent courroux , 
De la laifler remplir ces devoirs déplorables 
Que des maîtres facrés jugent inviolables. 

Alexis. 

Des maîtres ? où je fuis ! . . • j'ai cru n'en avoir plus. 
A moi, gardes, venez. 

SCENE VI. 

ALEXIS, ZOÉ, MEMNON,&: les Gardes. 

Alexis. 

IVxes ordres abfolus 
Sont que de cette enceinte aucun mortel ne forte. 
Qu'on foit armé par-tout ; qu'on veille à cette porte. 
Allez, On apprendra qui doit donner la loi; 
Qui de nous eft Céftir, ou le pontife ou moi. 
Chère Zoé , rentrez : avertiffez Irène 
Qu'on lui doit obéir , 8c qu'elle s'en fouviennc. 
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( à Memnon, ) 
Ami , c'cft avec toi qu'aujourd'hui j'entreprends 
De brifer en un jour tous les fers des tyrans. 
Nicéphore eft tombé ; chaiTons ceux qui nous reftent ) 
Ces tyrans des efprits que mes chagrins détefient. 
Que le père d'Irène au palais arrêté 
Ait enfin moins d'audace 8c moins d'autorité , 
Qu'éloigné de fa fille 8c réduit au (ilence 
11 ne féduife plus les peuples de Bilance. 
Que cet ardent pontife au palais foit gardé. 
Un autre plus fournis par mon ordre eft mandé , 
Qui fera plus docile à ma voix fouveraine. 
Gonftantin, Théodofe en ont trouvé fans peines 
Plus criminels que moi dans ce trifte féjour^ 
, Les cruels n'avaient pas l'excufe de F amour. 

Memnon. {m) 

Céfar y penfez-vous ? ce vieillard intraitable , 

Opiniâtre , altier , eft pourtant refpeâable. 

Il eft de ces vertus que forcés d'eftimer , 

Même en les déteftant , nous tremblons d'opprimer. 

Hé, ne craignez-vous point par cette violence 

De faire au cœur d'Irène une mortelle o£fenfe ? 

Alexis. 

Non, j'y fuis réfolu. ... je vous dois ma grandeur. 
Et mon trône , 8c ma gloire. ... il manque le bonheur. 
Je fuccombe en régnant ^u defiin qui m outrage. 
Secondez mes tranf ports : achevez votre ouvragef. 

Fin du quatrième aâe. 
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ACTE V. 


S C E J\r E PREMIERE. 


ALEXIS, MEMNON. 


M E M N O N. 


o 


u I , quelquefois fans doute il eft plus difficile 
De s'affurer chez foi d'un fort pur 8c tranquille 
Que de trouver la gloire au milieu des combats 
Qui dépendent de nous moins que de nos foldats. 
Je vous l'ai dit , Irène en fa jufte colère 
Ne pardonnera point l'attentat fur fon père. 

Alexis. 

• 

Mais quoi ! laîfler près d'elle un maître impérieux 
Qui lui reprochera le pouvoir de fes yeux ! 
Qui , lui fefant furtout un crime de me plaire , 
Et tournant à fon gré ce cœur fouple 8c fincère , 
Gouvernant fa faibleffe , 8c trompant fa candeur , 
Va changer par degré fa tendreffe en horreur ! 
Je veux régner fur elle ainfi que fur Bifande , 
La couvrir des rayons de ma toute-puiflance ; 
Et que ce maître altier , qui veut donner la loi , 
Soit aux pieds de fa fille , 8c la ferve avec moi. 

M E M N G N. 

Vous vous trompiez, Céfar : j'ai prévu vos alarmes ; 
Vous avez contre vous tourné vos propres armes. 
C4'en eft fait , je vous plains. 


\ 
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Alexis. 

Tu m'as donc obéi, 

M E M N O N. 

C'était avec regret ; mais je vous ai fervî : 

J'ai faifi ce vieillard; 8c Céfar, qui foupire. 

Des faiblefles d'amour m'apprend quel eft Fempirc. 

Mais après cette injure auriez-vous efpéré 

De ramener à vous un efprit ulcéré ? 

Hé , pourquoi confulter dans de telles alarmes 

Un vieux foldat blanchi dans les horreurs des armes ? 

Alexis. 

Ah ! cher 8c fage ami , que tes yeux éclairés 
Ont bien prévu Tefiet de mes vœux égarés ! 
Que tu connais ce cœur fi contraire à foi-même ! 
Efclave révolté qui perd tout ce qu'il aime. 
Aveugle en fon courroux , prompt à fe démentir , 
Né pour les pallions 8c pour le repentir ! 

(MemnanfarL) 

SCENE IL 

ALEXIS, ZOÉ. 


Alexis. 


V 


E N E z, venez , Zoé , vous que chérit Irène : 
Jugez fi mon amour a mérité fa haine , 
Si je voulais en maître, en vainqueur, en Géfar 
Montrer TauguHe Irène enchaînée à mon chan 
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Je n'ordonnerai point qu'une odieufe fête 

Au temple du Bofphore avec éclat s'apprête ; 

Je n'infûlterai point à ces préventions 

Que le temps enracine au cœur des nations. 

Je prétends préparer cet hymen où j'afpire 

Loin d'un peuple importun qu'un vain ipeâacle attire. 

Vous connaifTez Faute) qu'éleva dans ces lieux 

Avec (Implicite la main de nos aïeux ; 

N'admettanf pour garant de la foi qu^on fe donne 

Que deux amis , un prêtre 8c le ciel qui pardonne , 

C'eft là que devant Dieu je promettrai mon coeur. 

Eft-il indigne d'elle? în^ire-t-il l'horreur? 

Dites-moi par pitié fi fon ame agitée 

Aux offres que je fois recule épouvastée ; 

Si mon profond refpeâ ne peut c^u9i l'indigner ; 

Enfin fi je l'offenfe en la fefant régner. 

Zoé. 

Ce matin, je l'avoue, en proie à fes alarmes. 
Votre nom prononcé fefait couler fes laimes : 
Mais depuis que Léonce ici vous a parlé, 
L'œil fixe, le front pâle, & Tefprit accablé. 
Elle garde avec nous un farouche filence ; 
Son cœur ne nous fait plus la trifie confidence 
De ce remords puiflant qui combat fes défirs ; 
Ses yeux n'ont plus de pleurs 8c fa voix defoupirs. 
De fon dernier affront profondément frappée , 
De Léonce 8c de vous toute entière occupée , 
A nos empreffemens elle^ n'a répondu 
Que d'un regard mourant, d'un vifage éperdu ; 
Ne pouvant repouffer de fa fombre penfée 
Le douloureux fardeau qui la tient oppreffée. 

Théâtre. Tom. VL X 
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Alexis. 

Hélas ! elle vous aîmc , Se fans doute me craint. 

Si dans mon défefpoir votre amitié me plaint , 

Si vous pouvez beaucoup fur ce cœur noble te tendre , 

Réfolvez-la du moins à me voir, à m^ entendre, 

A ne point rejeter les voeux humiliés 

D'un empereur foumis 8c tremblant à fes pieds. 

Le vainqueur de Céfar eft Tefclave d'Irène; 

Elle étend à fon choix, ou reflerre fa chaîne, 

Qu^elle dife un feul mot. 

Zoé. 

Jufques en ce féjour 
Je la vois avancer par ce fecret détour. 

Alexis. 

C'eft elle-même , 6 Ciel ! 

Z o £. 

A la terre attachée 
Sa vue à notre afpeâ s^égare efiarouchée. 
Elle avance vers vous , mais fans vous regarder 
Je ne fais quelle horreur femble la pofleder. 

Alexis. 

Irène, eft-ce bien vous? Quoi! loin de me répondre, 
A peine d'un regard elle veut me confondre ! 


*% 
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SCENE III. 

ALEXIS, IRENE, ZOÉ. 

I & E N E. 

( un dis Joldats qui l'accompagne lui approche un 

JauteuU, ) 


u 


N ficge. . . je fuccQmbe. En ces lîeux écartés > 
Attendez-moi, Soldats... Alexis, écoutez. 

( (Tune voix égale , entre-coupée , mais Jerme autant que 

dovloureuje. ) 

Sachant ce que je fouflFre, &: voyant ce que j'ofe. 
D'un pareil entretien vous pénétrez la caufe ; 
Et Ton faura bientôt fi j'ai dû vous parkr : 
D'un reproche aflTez grand je puis vous accabler ; 
Mais Texcès du malheur affaiblit la colère. 

Teint du fiang d'un époux vous m'enlevez un père ; 
Vous cherchez contre vous encore à foulever 
Cet empire 8c ce ciel que vous ofez braver. 
Je vois Temportement de votre affreux délire 
Avec cette pitié qu'un frénétique infpire ; 
Et je ne viens à vous que pbur vous retirer 
Du fond de cet abyme où je vous vois entrer. 
Je plaignais de vos fens l'aveuglement funefte : 
On ne. peut le guérir... Un feul parti me xefte. 
Allez trouver mon père , implorez fou pardon ; 
Revenez avec lui. Peut-être la raifon , 

X 2 
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Le devoir, Tamitié , Tintéret qui nous Kc, 

La voix du fang qui patle à fon ame attendrie. 

Rapprocheront trois coeurs qui ne s'accordaient pas* 

Un moment peut finir tant de trifies combats. 

Allez : ramenez-moi le vertueux Léonce ; 

Sur mon fort avec vous que fa bouche prononce : 

Puis-je y compter? 

Alexis. 

J^y cours, fans rien examiner. 
Ah ! fi j'ofaîs penfer qu'on pût me pardonner , 
Je mourrais à vos pieds de Fexcès de ma joie. 
Je vole aveuglément où votre ordre m'envoie : 
Je vais tout réparer; oui, malgré fes rigueurs, 
Je veux qu'avec ma main, fa main fèche vos pleurs. 
Irène, croyez-moi ; ma vie eft defiinée 
A vous faire oublier cette aflfreufe journée. 
Votre père adouci ne reverra dans moi 
Qu'un fils tendre 8c foumis , digne de votre foi. 
Si trop de fang pour vous fut verfé dans la Thracc, 
Mes bienfaits répandus en couvriront la trace ; 
Si j'offenfai Léonce, il verra tout TEtat» 
Expier avec moi cet indigne attentat. 
Vous régnerez tous deux : ma tendreffe n'afpire 
Qu'à laiiTer dans fes mains les rênes de l'empire, (n) 
J'en jure les héros dont nous tenons le jour. 
Et ce ciel qui m'entend , 8c vous 8c mon amour. 

1 R £ N E , m iàttendnjfant dr en retenant fes larmes. 

Allez : ayez pitié de cette infortunée : 

Le ciel vous l'arracha ; pour vous elle était née. 

Allez, Prince. 
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Alexis. 

Ah ! grand Dieu , témoin de fes bontés , 
Je ferai digne enfin de mon bonheur, 

Irène. 

Partez. 

( en pleurant. ) ( il fort ) 

Suivez fes pas , Zoé fi fidellé 8c fi chère. 

SCENE IV. 

IRENE feiUe^ Je levant. 

v^u' A I -j E dit ? qu'ai-je fait ? 8c qu'eft-ce que j'efpèrc ? 
Je ne me connais plus. . . Tandis qu'il me parlait , 
Au feui fon de fa voix tout mon coeur s'échappait. 
Chaque mot, chaque infiant portait dans ma blefiure 
Des poifons dévorans dont frémit la nature. 

( eUe marche égarée àr hors cCeUe-mirm. ) 

Non. Ne m' obéis point ; non, mon cher Alexis, 
N'amène point mon père à mes yeux obfcurci^. 
Reviens. Ah! je te vois. Ah! je t'entends encore. 
J'idolâtre avec toi le crime que j'abhorre. 
O crime, éloigne-toi! Ciel... quel objet affreux! 
Quel fpeâre menaçant fe jette Atre nous deux! 
Eft-ce toi, Nicéphore? Ombre terrible, arrête: 
Ne verfe que mon fang, ne frappe que ma tête. 
^Moi feule j'ai tout fait : c'eft mon coupable amour, 
C'eft moi qui t'ai trahi , qui t'ai ravi le jour. 
Quoi ! tu te joins à lui , toi , mon malheureux père î 
Tu pourfuis cette fille homicide , adultère ! 
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Fuis , mon cher Alexis ; détourne avec horreur 
Ces yeux fi dangereux,, fi puiflans fur mon cœur! 
Dégage de mes mains ta main de fang fumante ; 
Mon père 8c mon époux pourfuivent ton amante ! 
Sur leurs corps tout fanglans me faudra-t-il marcher 
Pour voler dans tes bras dont on vient m' arracher? 

Ah ! je reviens à |xioi. .. Religion facrée, 
Devoir , nature , honneur ! à cette amç égarée 
Vous rendez fa raifon , vous calmez fes efprits. . . 
Je ne vous entends plus fi je vois Alexis ! . • . . 

Dieu que je veux fervir , fc que pourtant j'outrage , 
Pourquoi m'as-tu livrée à ce cruel orage? 
Contre un faible rofeau pourquoi veux-tu t'armer? 
Qu'ai-jc fait? Tu le fais : tout mon crime eft d'aimer ! 
Malgré mon repentir , malgré ta loi fuprcme , 
Tu vois que mon amant l'emporte fur toi-même. 
Il règne , il t'a vaincu dans mes fens obfcurcis. . . 
Hé bien , voilà mon coeur ; c*eft là qu'eft Alexis : 
Oui , tant que je refpire il en efi le feul maître. 
Je fens qu'en l'adorant je vais te méconnaître. • • 
Je trahis 8c l'hymen 8c la nature, 8c toir. . 

( elle tire un poignard^ é- Je frappe, ) 

Je te venge de lui , je te venge de moî. 

Alexis fut mon dieu, je te le facrifie. 

Je n'y puis renpncer ^'en m'arrachant la vie. 

[tUc tombe dans un fauteuil. ) 
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SCENE V ir dernière. 

IRENE mourante, ALEXIS, LEONCE, 
M E M N O N , Suite. 

A L £ 3( I s. 

J E vous ramène un père , Se je me fuis flatté 
Que nous pourrions fléchir fa dure auflérité- 
Qjae fa juftice enfin me jugeant moins coupable 
Daignerait. . . jufle Dieu l quel fpeâacle efiroyable ! 
Irène ! cftre Irène ! . . • 

Léonce. 

O ma fille ! ô fureur ! 

Alexis ^ Je jetant aux genoux (Tlrlm. 
Quel démon t'infpirait ! 

Irène à Alexis , à Léonce. 

Mon amour, votre honneur. 
J'adorais Alexis , 8c je m'en fuis punie. 

( Alexis veut Je tuer, Memnon F arrête. ) 

Léonce. 
Ah ! mon zèle funefte eut trop de barbarie. 

Irène, leur tefidant les mains. 

Souvenez-vous de moi... plaignez tous deux mon fort.. 
Ciel ! prends foin d'Alexis , 8c pardonne ma mort ! 

X 4 
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A L £ X I s , à genoux (Tun coté. 
Irène ! Irène ! ah Dieu ! ' 

L E o N c E y a genoux de t autre côté. 

Déplorable viâime ! 
Irène. 
Pardonne , Dieu clément ! ma mort eft-elle un crime ? 

Fin du cinquième ér dernier aâe. 


VARIANTES 


D' I R E Jf E. 


[a) Le ibntiment honteux dont il eft tounnenté. 

Irène. 

S*îl cache par orgneil fa frénéfîc affreufe , 
Dans ce trifte palais fuis-je moins malheureufè ? 
Que le fuprême rang , toujours trop envié , 
Souvent pour notre fexe eft digne de pitié ! 
Le funefte préfent de quelques faibles charmes 
Nous eft vendu bien cher , 8c payé par nos larmes. 
Crois qu'il n'eft point de jour , peut-être de moment 
Dont un tyran cruel ne me faffe un tourment. 
Sans objet , tu le fais , fa fombre jaloufie 
Souvent mit en péril ma déplorable vie. 
J'en ai vu fans pâlir les traits injuriejix : 
Que ne les ai-je pu cacher à tous les yeuxW 

Zoé. 

Je vous plains ; mais enfin contre votre innocence , 
Contre tant de vertus , lui-même eft fans puiftance. 
Je gémis de vous voir nourrir votre douleur. 
Que craignez-vous ? 8cc 

(b) S'alarme , fe divine 8c tremble à fon retour ; 
C'eft tout ce que m'apprend une rumeur foudaine 
Qui fait naître ou la crainte ou l'efpérance vaine , 
Qui va de bouche en bouche armer les fiâions , 
£t préparer Bifance aux révolutions. 

Pour moi , je fais allez quel parti je dois prendre , 
Qui doit me commander , 8c qui je dois défendre. 
Je ne confulte point nos miniftres, nos grands,^ 
Leurs intérêts cachés , leurs paftis différens ; 
J'en croirai feulement mes foldats 8c moi-même. 
Alexis m'a placé , je fub à lui , je l'aime. 
Je le fers , 8c furtout dans ces extrémités , 
Memnon fera fidelle au fang dont vous fortez. 
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Inftruit de vos daDgcrs , plein d'un noble courage « 
Madame , il ne pouvait différer davantage. 
Peut-être j'en dis trop ; mais enfin ce retour 
Suivra de peu d'inftans la naiffance du jour. 
Les momens me font chers , pardonnez à mon zèle , 
Et fou£Brez que je vole où mon devoir m appelle, 

SCEJSTE IIL 

IRENE, ZOÉ. 
Irène. 


Q.. 


tout ce qu'il m'a dit vient encor m'agitcr ? 
Pour moi dans ce moment tout eft à redouter. 
Memnon s'explique affez : ah , que vient-il m'apprendrc ! 
Quoi ! Géûir alarmé refufe de m'entendre ! 
Alexis en ces lieux va paraître aujourd'hui , 
Et je vois que Memnon eft d'accord avec lui. 
Les états convoqués- dans Bifance incertaine , 
Fatiguant dès long- temps la grandeur fouverainc» 
Troublent l'empire entier par leurs diviiions : 
Tout ce peuple s'enflamme au feu des factions ; 
Et moi , dans mes devoirs à jamais renfermée , 
Sourde aux bruyans éclats dNine ville alarmée , 
A mon époux foumife , 8c cachant ma douleur , 
Parmi tant de dangers je ne crains que mon coeur ! 
Peut-être il mç prépare un avenir terrible, &c. 


(0 


Et fuis-je un criminel à fes ytxm offenfés ? 
Allez , je le ferai plus que vous ne penfez. 
J'ai trop été fujet. 

Irène, 
Je fuis réduite à l'être 5 
Seigneur, fouvcnez-vous que Céfkr eft mon maître. 

Alexis, 

Non , pour un tel honneur Céfar n'était point né >: 
Il m'arracha le bien qui m'était deftiné. 
Il n'en était pas digne 8cc, . » « 


d'Irène. 331 

(rf) Vous' régnez aujourd'hui, Seigneur, fi vous Tofcz. 

Al e X I sJ 

Moi ! fi je Toferai ? j'y vole en afiurance : 

Je mets aux pieds d'Irène 8c mon cœur 8c Bifance. 

J*ai de Tambition , 8c je hais Tempereur. • . , 

Mais de ces pallions qui dévorent mon cœur 

Irène eft la première : elle feule m'anime ; 

Pour elle feule , ami , j'aurais pu faire un crime * 

Mais on n eft point coupable en frappant les tyrans, 

C'eft mon trône après tout , mon bien que je reprends { 

Il m'enlevait l'empire, il m'ôtaitce que j'aime. 

M E H N O N« 

Je me trompe , Seigneur , 8cc. 

{e) Il y avait dans quelques manufcrits: 
Dieu jufle, mais clément, veille fur Alexis ! 

(/} Quand je dois l'oublier, pourquoi m'en parléz-Tous? 

Léonce. 

Ta douleur m'attendrit , ma fermeté s'étonne ; 
Je vois tous tes combats , 8c je te les pardonne. 
Ah l je n'abufe point ici de mon pouvoir : 
L'inexorable honneur a di6lé ton devoir. 

^g) Alexis. 

Ah ! j'avais trop prévu ce reproche terrible : 
D'avance il déchirait cette ame trop fenfible. 
Entraîné , combattu ,, partagé tour à tour , - 
Tremblant , prefqu'à regret j'ai vaincu pour l'amour. 
Oui , Dieu m'en eft témoin , 8c je le jure encore ; 
Toujours dans le combat j'évitais Nicéphore : 
Il me cherchait toujours , 8c lui feul a forcé 
Ce bras dont le deftin , malgré moi , l'a percé. 
Ne m'en puniffez pas , 8c lailTez-moi vous dire 
Que pour vous, non pour moi, j'ai reconquis l'empire. 
Il eft à vous , Madame ; 8c je n'ai confpiré 
Que pour voir fur vos jours mon amour rafluré. 
Mais je veux de la terre effiicer, 8cc. • . • 
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(A) L'auteur a cru devoir retrancher la fcène fuivante 
qui était la féconde du quatrième aâe: V 


IRENE» ZOE, MEMNON. 


M E M N O N. 

J'apporte à vos genoux les vœux de cet empire. 
Tout le peuple , Madame , en ce grand jour n'afpîre 
Qu'à vous voir réunir par un noeud glorieux 
Les Tthcs adorés du fkng de vos aïeux. 
Confirmez le bonheur que le ciel nous envoie \ 
Réparez nos malheurs par la publique joie ; 
Vous verrez à vos pieds le fénat , les Etats « 
Les députés du peuple , les chefs des foldats , 
Solliciter, prcflcr cette union chérie 
D'où dépend déformais le bonheur de leur vie* 
Aifurez les de(Hns de Tempire nouveau 
En donnant des Célkrs formés d'un fang fi beau. 
Sur ce vœu général que ma voix vous annonce , 
On attend qu'aujourd'hui votre bouche prononce ; 
Et tiul vain préjugé ne doit vous retenir. 
Périffe du tyran jufqu'à fon ibuvenir. 

Irène. 

Hé bien , tu vois mon fort ! fuis-je ailèz ms^eureafe ? 
Ce vain projet rendra ma peine plus affireufe. 
De céder à leurs vœux il neft aucun efpoir» 

(i) Vous me la refufez lorfque je l'ai conquife ! - 
A trahir fes fermens c'eft vous qui la forcez , 
Barbare ! 8c c'eft à moi que vous la raviffez ! 
Sur cet heureux lien devenu néceflàtxe , 
. Injuftement l'objet d'aune rigueur auftère ^ 
Sourd à la voix publique , ouWant mon devoir , 
L'amour 8c l'amitié fondaient tout mon efpoir. 
Ne vous figurez pas que mon cœur s'en détache ; 
Il faut qu'on me la cède , ou que je vous l'aitache. 
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[k) Pour élever la voix contre un libérateur ? 

Oui , je le fuis , Léonce ; 8c pcrfonne n'ignore 
A quelle cruauté fe porta Nicéphore. 
Mon bras à l'innocence a dû fervir d'appui , 
Détrôner le tyran fans m'armer contre lui. 
Tel était mon deffein : fa fureur éperdue 
A pourfuivi ma vie , Se je Tai défendue. 
Si malgré moi ce fer a pu caufer fa mort. , 
C'eft le fruit de fa rage , 8c le crime àxxfori. 
Tendre père dlrène , 8cc 

(/) La veuve d'un tyran qui voulut l'opprimer. 
Ah î c'eft trop en fouffrir : perfécuteurs d'Irène , 
Vous qui des pallions ne fentez que la haine , 
Laiifez-moi mon amour , rieû ne peut arracher 
De mon cœur éperdu l'efpoir d'un bien fi cher. 
Malgré le fanatifme , 8c la haine 8c l'envie 
Je faurai m'aifurer du bonheur de ma vie. 
Entrons. 

{m) M £ M N O N. 

Je hais autant que vous ces cenfeurs intraitables , 
Dans leur auftérité toujours inébranlables , 
Ennemis de l'Etat ^ ardens à tout blâmer , 
Tyrans de la nature , incapables d'aimer. 

Alexis. 

A ce pofte important , non moins que difficile , 

J'ai penfé mûrement , tu peux être tranquille. 

Toi qui lis dans mon cœur , il ne t'eft point fufpeâ ; 

Pour la religion tu connais mon refpeft. 

J'ai fait choix d'un mortel dont la douce fageffc 

Ne mettra dans fes foins l'orgueil ni la rudeife : 

Pieux fans fanatifme , 8c fait pour s'attirer 

Les cœurs que fon devoir l'oblige d'éclairer. 

Quand des miniftres faints tel eft le caraélère $ 

La terre eft à leurs pieds , les aime Se les révère. 

M £ M N O N. 

Les ordres de l'Etat avilis , abattus 

Vont être relevés , Seigneur , par vos vertus ; 
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Mais fongez que Léonce cft le père dlrène ; 
£t quoiqu'il ait voulu la former pour la haine , 
Elle chérit ce père ; 8c même pour appui 
Irène en ce grand jour après vous n'a que lui. 
Pardonnez, mais je ciains que cette violence 
Ne foit au cœur dlrène une étemelle offenfc; 

(n) Qu'à laifler dans fes mains les rênes de l'empire. 
Oui , mon cœur confolé fe partage entre vous , 
Irène ; 8c je reviens fou fïls & votre é^oux. 

I K £ H Z. 

Suivez fes pas, Zoé : vous qui me fûtes chère, 
Vous le ferez toujours. 


S C E J\r E IV. 

IRENE feule. 

Hc bien , que vais-je faire ? 
Je ne le verrai plus î tandis qu'il me parlait , 
Au feul fon de fa voix tout mon cœur s'échappait. 
Il te fuit , Alexis : Ah ! fi tant de tendrefle 
Par de nouveaux fermens attaquait ma faibleflè î 
Cruel ! malgré les miens , malgré le ciel jaloux » 
Malgré mon père 8c moi , tu ferais mon époux. 
Qu'as-tu dit , malheureufe ! en quel piège arrêtée , 
Dans quel gouffre d'horreurs es-tu précipitée ? 
Regarde autour de toi : vois ton mari fariglant , 
Egorgé fous tes yeux des mains de ton amant I 
Il était après tout ton maître légitime , 
L'image de dieu même : il devient ta vi6lime ! 
Vois fon fier meurtrier, le jour de fon trépas 
Elevé fur fon trône & volant dans tes bras ! 
Et tu l'aimes , barbare ! 8c tu n'as pu le taire 1 
Dans ce jour effrayant de pompe funéraire , 
Tu n'attends plus que lui pour étaler l'horreur 
De tes crimes fecrets , confommés dans ton cœur. 
Il va joindre à ta main fa main de fang fumante 1 
Si ton père éperdu devant toi fe préfente , 


d' I R E N E. 335 

Sur le corps de ton père il te faudra marclier 
Pour voler à Tamant qu'il te vient arracher. 
[elle fait quelques pas, ) 

Nature , honneur , devoir , religion facrée ! 
Vous me parlez encore ; 8c mon ame enivrée 
Sufpend à votre voix îes vœux irréfolus !..'.. 
Si mon amant paraît , je ne vous entends plus. • . 
Dieu que je veux fervir ! Dieu puiflànt que j*outrage. 
Pourquoi m'as-tu livrée à ce cruel orage ? 
Contre un faible rofeau pourquoi veux-tu t*armer ? 
Qu*ai-je £ût ? tu le fais : tout mon aime eft d*aimer. 

(elle Je rajjied.) 

Malgré mon repentir, malgré ta loi fupréme , 
Tu vois que mon amant Temporte fur toi-même : 
Il règne , il t*a vaincu dans mes fens obfcurcis. 
( eïlefe relève, ) 

Hé bien , voilà mon cœur : c*eft là qu'eft Alexis. 

[elle tire un poignard, ) 

Je te venge de lui ; je te le facrifie ; 

Je n*y puis renoncer qu*en m*arrachant la vie. 

( elle fe frappe ^ ér tombe Jwr un faviemU ) 

Fin des Variantes. 


AGATHOGLE, 


AGATHOCLE, 


r R A Q E DIE. 


Repréfentée le 3 1 mai 1779, jour 
de l'anniverfaire dd la mort, de 

« 

M. de Voltaire. 




Théâtre. Tm. VI 


/ 


AVERTISSEMENT 

P E S EDITEURS. 

KJ N ne doit regarder cette tragédie que comme 
une efquiffe. Les fituations , les fcènes font 
quelquefois plutôt indiquées que remplies. Les ' 
caraâères font heureufement conçus , fortement 
deflinés ; mais les traits ne font pas terminés , les 
nuances ne font point marquées. Cet ouvrage 
cft précieux , parce qu'il montre la manière dont 
travaillait M. de Voltaire, 8c qu'il fert à expliquer 
comment il a pu joindre une fécondité fi pro- 
digieufe avec tant de perfedion. On voit qu'il 
retravaillait long-temps fes ouvrages, mais fans 
jamais s'arrêter fur les détails , fans fufpendre 
la marche, attendant le moment de l'infpira- 
tion ; fâchant qu'on n'y fupplée point par des 
efforts , profitant des inftans où fon génie avait 
toutes fes forces pour faire de grandes chofes , 
& ne perdant pas ce temps précieux à corriger 
un vers , à prévenir une objedion ; revenant 
enfuite fur ces objets , dans des inftans moins 
heureux Se plus tranquilles. 

Le jour de la première repréfentation de cette 
pièce , M. Brifard prononça un difcours où l'on 
a reconnu la manière d un philofophe illuflre , 
qu'une amitié tendre Se conftiôite unifFait à 

Y 2 
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M. dt Voltaire^ 8c qui a long-temps fait caufe 
commune avec lui contre les ennemis de Thuma- 
nité. La Grèce a cultivé à la fois tous les arts 
8c toutes les fciences , mais la première repré- 
fentation de TOedipe à Colonne ne fut point 
annoncée par un difcours de Platon. 


DISCOURS 


PRONONCÉ AVANT I,A PREMIERE REPRESENTAT! Pîf* 


D'AGAtHOClE, 


99 X^ 


A perte irréparable que le théâtre , les lettres 
99 & la France ont faite Tannée dernière , & dont 
99 le trille anni ver faire vous raffemble aiyourd'hui, 
9 9 a été , depuis cette fatale époque, Tobjet coqti- 
9 9 nuel de vos regrets. Vous avez du moins eu la 
9 9 confolation de voir ce que l'Europe a de plus 
99 grand & de plus augufte partager un fentiment fi 
9 9 digne 4e vous ; & les honneurs que vous venez 
99 rendre à cette ombre illuftre vont erçore fatis- 
99 faire &: foulager tout à la fois votre jufte dpu- 
9 9 leur. Pour ddnner à cette cérémonie funèbte tout 
99 l'éclat qu'elle méritfe Se que vous défir^z, nous 
9 9 avions penfé d'abord à remettre fous vos yeux 
99 quelqu'une de ces tragédies immortelles dont 
99 M. de Voltaire a fi long-temps enrichi la fcène , & 
99 que vous venez fi fou vent y admirer ; mais dans 
99 ce jour de deuil , où le premier befoîn de vos 
99 cœurs eft de déplorer la perte de ce grand homme , 
99 nous croyons ajouter à l'intérêt qu'elle vo^s infr 
99 pire , en vous pr^fentant 1^ pièce qu'il vpus defr 
19 tinait quan4 la mort çfl venue terminer faglprieufe 
19 carrière. 

99 Vous verrez fans doute , Meffieurs , avec atten- 
99 driffement l'auteur de Zaïre 8c de Méropc , accablé 
99 d'années , de travaux & de fouffrances , recueillant 
99 tout ce qui lui reftaît àt force & de courage pour 
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5ï s'occuper encore de vos plaifirs , au moment où 
>î vous alliez le perdre pour jamais ; vous connaî- 
jî trez tout le prix qu'il mettait à vos fufFrages 
9 5 par les efforts qu il fefait au bord même du tom- 
5 5 beau pour les mériter ; efforts qui peut-être ont 
15 abrégé une vie fi précieufe. 

5 5 Un peuple dont le goût éclairé pour les beaux- 
5 5 arts revit en vous , le peuple d'Athènes , entouré 
55 des chefs-d'œuvre que lui laiffaient en mourant 
55 les artîflçs célèbres, femblait , au moment de 
55 leurs obfèques , arrêter fes regards avec moins 
5 5 d'intérêt fur ces produâioqs fublimes que fur 
•5 les ouvrages auxquels ces hommes rares travail- 
55 laient çncorç lorfqu'ils avaient été enlevés à la 
55 patrie. Les yeux pénétrans de leurs concitoyens 
5 5 lifaient dans ces refpe^ables refies toute la penféc 
5 5 du génie qui les avait conçus. Ils y voyaient 
5 5 encore attachée la main expirante qui n'avait pu 
55 les finir ; Se cette douloureufe image leur rendait 
55 plus cher Tilluitre compatriote qu'ils ne poffé- 
5 5 daient plus , mais qui jufqu'à Ja fin de fa vie 
5 5 avait tout fait pour eux. 

55 Vous imiterez, Meflîeurs , cette nation rccon- 
55 naiffante & fenfiblc , en écoutant l'ouvrage auquel 
5 5 M. de Voltaire a confacré fes derniers inflans ;' 
5 5 vous appcrcevrez tout ce qu'il aurait fait pour le 
5 5 rendre plus digne de vous être offert : votre 
5 5 équité fuppléeraà ce que vos lumières pourraient 
55 y défirer : vous croirez voir ce grand homme 
5 5 préfent encore au milieu de vous, dans cette 
fi même faUe qui fut fgijLante ans le théâtre de fa 
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5 gloire , & où vous-même l'avez couronné par nos 
5 faibles mains avec des tranfports fans exemple ; 
5 enfin , vous pardonnerez à notre zèle pour fa 
5 mémoire , ou plutôt vous le juflifierez , en ren- 
) dant à fa cendre les honneurs que vous zyci t^nt 
9 de fois rendus à fa perfonne. 

^5 Quel ennemi des talens & des fuccès oferait , 
9 dans une circonftance fi touchsfeite , infulter à la 
> reconnaiflance de la nation , &; en troubler les 
5 témoignages ? Ce fentiment vil & cruel ne peut 
î être , Meffieurs , celui dVucun Français , & ferait 
9 d'ailleurs un nouveau tribut que l'envie payerait , 
j fans le vouloir , aux mânes de celui que vous 
5 pleurez, n 
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RERSOJiJ^AGES. 


AG ATHOCiE, tyran de Syracufc- 

POLYCRATE,} ^, „, 

> fils d Agathodi. 

ARGIDE, S 

Y D A S A N , vieux guerrier au fervîcc de 

Càrthage, 

E G E S T E ; officier au fervicc de Syracufe. 
YDACE,fiUedTifl/ûn. 
ELPENOR, concilier du roi. 
Une prêtrefle de Cérès. 
Suite 8c Soldats. 


Lajcène eji dans une place entre le palais du roi 

ér les ruines Vun temple. 


AGATHOCLE, 


TRAGEDIE. 


ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

YDASAN, EGESTE. 

£ G E s T £» 

JLr £ nos midheurs enfin le ciel a pris pitié ; 
Il reiTerre aujourd'hui notre antique amitié. 
Quand I la paix réunit Garthage 8c Syracufe, 
Peux-tu verfer des pleurs aux bords de F Aréthufe ? 
Quels que foient nos deftins , les lieux où Ton eft né 
Ont encor des appas pour un infortuné : 
Il eft doux de rentrer dans fa chère patrie. 

Y lï A 8 A N. 

Elle ne m' eft plus chère , & fa gloire eft flétrie : 
Sa lâche fervitude , 8c trente ans de malheurs , 
Aigriflent mon courage en m^arrachant des pleurs. 
Les volcans de TEtna , fes cendres , fe» abymes 
Ont été moins affreux que ce féjour des crimes. 
Le fer que le Cyclope a forgé dans leurs flancs 
A moins de dureté que le cœur des tyrans. 
Va, je hais Syracufe, Agathocle 8c là vie. 

E G E s T E.* 
Que veux-tu ? Dès long-temps la Sic^e aflervie 
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De rhcurcux Agathocle a recotinules lôij ; 

Agathocle eft compté parmi les plus grands rois. 

Le hafard, le deftin, le mérite peut-être, 

Difpofe des Etats , fait Tefclave 8c le maître. 

Nul homme au rang des rois n eft jamais parvenu 

Sans un talent fublime 8c fans quelque vertu. 

Soyons juftes, ami : j'aimai ma république; 

Mais j^ai fu me plier au pouvoir monarchique. 

Né fujet comme nous , dans la foule jeté , 

Agathocle a vaincu la dure adverfité. 

L'adrefle, le courage, 8c furtout la fortune 

L'ont porté dans ce rang dont Téclat Fimportune* 

Elevé par degrés au timon de TEtat, 

Il était déjà roi lorfque j'étais foldat. 

De ces coups du deftin je fais que Ton murmure : 

Les grands fuccès d'autrui font p.our nous une injure. 

Mais fi le même prix nous était préfenté , 

Ne diffimulons point : ferait-il rejeté ? 

Y D A s A N. 

Il reût été par moi. J'aime mieux, cher Egcfte, 
Ma trifte pauvreté que fa grandeur funefte. 
N'excufe plus ton maître , 8c laifle à m^ douleur 
La confolation de haïr fon bonheur. 
Quoi donc ! je l'aurai vu citoyen mercenaire , 
Du travail de fes mains nourriffant fa mifère ; ^ 
Et la guerre civile aura , dans fes horreurs , 
Mis ce fils de la terre au faîte des grandeurs ! 
Il règne à Syracufe ! Et moi, pour mon partage, 
Banni de mon pays, 8c foldat à Carthage , ' 
Blanchi dans les dangers , courbé fous le harnois , 
Obfcurémcnt chargé d'inutiles exploits, 


# 
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J'ai vu périr deux fils dans cette guerre inique 

Qui défola long-temps la Sicile Se T Afrique, 

Après tant de travaux , après tant de revers , 

Ma fille me reftait.; ma fille eft dans les fers ! 

La malheureufe Ydace efl au rang des captives 

Que r Aréthufe encor voit pleurer fur fes rives. 

C'eft ce qui me ramène à ces funefles lieux, 

Aux lieux de ma naiifance en horreur à mes yeux ; 

Sans foutien, fans patrie, appauvri par la guerre ; 

Privé de mes deux fils , je n'ai rien fur la terre 

Qu'un débris jie fortune à peine ramafle 

Pour délivrer Tenfant que les dieux m'ont .laifTë. 

Des premiers jours de paix je faifis l'avantage ; 

Je reviens arracher Ydace à l'efclavage : 

Aux pieds de ton tyran j'apporte fa rançon ; 

Et dès que l'avarice ouvrira fa prifon. 

Je retourne à Carthage achever ma carrière. 

Là je ne verrai point , couchés dans la pouffière , 

Sous les pieds d'un tyran les mortels avilis. 

Je mourrai libre au moins. . . Va, fers dans ton payi. 

£ G £ s T £. 

Tu ne partiras point fans me coûter des larmes. 
Sous ce roi que tu l^ais je porte ici les armes; 
Nos devoirs diflFérens n'ont point rompu les noeuds 
De la vieille amitié qui nous unit tous deux. 
J'ai vu ta fille Ydace ; Se partageant fes peines , 
Autant que je l'ai pu, j'ai foulage fes chaînes. 

Y D A s A N. 

Tu m'attendris, Egefte. . . Eft-ce auprès de ces murs^ 
Qu'elle traîne fes jours 8c fes malheurs obfcurs? 


34* ACATHOCLE. 

Oa la trouver? Comment me rendrai-je auprès d'elle? 

E G B s T E. 

Dans les débris d'un temple eft fa prifon cruelle , 
Auprès de cette place, 8c non loin du féjour. 
De ce féjour fuperbe où le roi tient fa cour, 

Y A s A N. 

Une cour ! des prifons ! quel fatal afiemblage ! 
Ainfi le defpotifme eft près de Tefclavage. * 

Ce palais eft bâti des marbres qu'autxefeis 
L'heureufe liberté confacrait à nos lois. 
Ne pourrai-je à mon fang parler fous ces portiques ? 
Je les ai vu3 ornés de nos dieux domeftiques. 
Mais nos dieux ne font plus... P.uis-je au moins préfenter 
Cette faible rançon que je lais apporter ? 
Agatbode , ton roi, daignera-t-il m'entendre? 

. E G E s T E. 
A ce détail indigne il ne veut plus defcendre. 
Sa grandeur abandonne à Tun de fes en&ns 
Du lucre des combats les foins aviliffans* 

Y D A s A ^. 

A qui dans ma douleur faut-il que je m'adreffe ? 

E G £ s T E. 
A fon fils Polycrate , objet de fa tendreflè , 
Et déjà, nous dit-on, nommé fon*fuccefleur. 
Tout indigne qu'il eft de cet excès d*bonneur. 

Y D A s A N. 
Je ne puis voir ce roi ? ' 

E G E s T E. 

Sa fombre défiance 
A tous les étrangers interdit fa préfence. 
A regret aux fiens même il permet fon afpeâ : 
Soit que Téloignement impofe le refpeâ, 
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Soit que changé pat Tâge , 8c las du diadème, 

Il fe dérobe au monde , 8c fe cherche lui-même. 

Pour Ydace ta fille , un ordre injurieux 

Ne lui défendra pas de paraître à tes yeux* 

Du refte des captifs elle vit féparée^ 

Au temple de Gérés en f^cret retirée» 

Sa grâce, fa beauté , fes charmes plus flatteurs 

Que la fplendeur de Tor ou celle des grandeurs , 

Font voler fur fes pas ks cœurs à fon paflage , 

Sans qu^elle ofe penfer qu'on lui rende un hommage. • . 

Je la vois qui fur nous femble arrêter les yeux 

Au milieu des débris du temple de nos dieux. 

Elle fuit en pleurant cette fimple prêtrefle 

Qui de fon efclavage adoucit la trifteile. 

Y D A s A N. 
Dans le faififfement que j'éprouve à la voir, 
La confoktion fe mêle au défefpoir.s 
C'eft donc vous , ô ma fille , o malheureufe Ydace ! 

S C E N E I I. 

YDASAN , YDACE , EGESTE, LA PRETRESSE. 

Y o À c E. 


J 


E bftignô de mes pleuri voi genotnc que j «nbraffe * 
Je Vous ai vu, mon père, 8c vers you« j'ai'volé^ 
Chez les Syracufains qui vous a rappelé ? 
Y feriez- vous tombé dans moii état funelBs? 
Qu'y venez-vbttf chercher? 

Y D A s .A ^. 

Le ifeul bien qui me refle* 


350 Agathocle. 

{à la Prctre/fe.) 
Mon fang, ma chère fille. . • O vous dont la bonté 
Tend une main propice à la calamité , 
Puifle des juftes dieux la jufiice éternelle 
Payer d'un digne prix le noble 8c tendre zèle 
Qui donne aux grands du monde , en ces jours malheureux ^ 
Un exemple fi beau, fi peu fuivi par eux ! 

LA Prêtresse. 
J'ai rempli faiblement le devoir qui m'engage. 

Y D A s A N. 

Je viens fauver ma fille & la rendre à Cartbage : 
Protégez-nous. / 

Y D A c E. 

Hélas ! vos foins font fuperilus : 
Je fuis efclave. 

Y D A s A N. 

Non , tu ne le feras plus ; 
Je viens te délivrer. 

Y D A c E. 

O le meilleur des pères J 
Quoi ! vos bontés pour moi finiraient mes mifères ! 

Y D A s A N. 

Oui , de ta liberté j'ai raflemblé le prix. 

Y D A c E. 

Vous , hélas ! de vos biens les malheureux débris 
Ne vQus laîfferaient pl«s qu'une indigence afiFreufe ! 

Y D A s A N. 

Va, fois libre, il fuffit, & ma mort eft heureufe. . . 
As-tu dans ta prifon paru devant le roi? 

. Y D A c E. 
Non : comment pourrait-il s'abaiffer jufqu'à moi? 
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Comment un conquérant du fein de la viâoire , 

De la hauteur du trône où refplendit fa gloire , 

Pourrait-il diftinguer un objet ignoré , * 

A de communs malheurs obfcurément livré ? 

Sait-il mon fort, mon nom,. l'horreur où l'on me laiffe ? 

De Cérè^ en ces lieux cette digne Prêtreffe 

A daigné feulement dans ma captivité 

Porter fur mon défaire un regard de bonté. 

Ses foins ont adouci ma fortune cruelle : 

J'apprends à moins fou£Prir, en fouffrant auprès d'elle. 

Y D A s A N. 

Je vais trouver ce roi : j'efpèrc que fon cœur, 
Quoiqu'il foit corrompu par trente ans de bonheur. 
Quoique le rang fuprême 8c le temps l'endurciffe, 
N'ofera devant moi commettre une injufiice : 
Il fe reiFouviendra que je fus fon égal. 

LA Pr^etresse. 

Il l'a trop oublié. 

Y D A s A N. 

I 
Dans fon faftc royal , 

Il rougira peut-être en voyant ma mifèrcv 

LA Prêtresse* 

J*en doute. Mais allez , tendre 8c généreux père I 
Que la fimple vertu puifle enfin le toucher! 
Surtout que de fon trône on vous laiffe approcher ! 
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S C E /{ E III. 


YDACE, LA PRETRESSE. 


y D A C E. 


D 


E nos dieux méconnus Ptêtreffe bienfefante/ 
Au malheur qui me fuit comme eux compatiflante. 
Contre un fils du tyran vous qui me protégez , 
Vous qui voyez Fabyme où mes pas font plongés , 
Ne m^abandonnez pas. 

LA Prêtresse. 

Hélas ! que puis-je faire ? 
Des minifires des dieux le trifte caraâère. 
Autrefois vénérable , acujourd'hui méprifé ; 
Ce temple encor fumant, dans la guerre embrafé. 
Les autels de Cérès enterrés fous la cendre , 
Mes prières , mes cris , pourront-ils vous défendre ? 

Y t> A G E. 

SoufTrira-t-on du moins que loin de ce féjour 
Je retourne à Carthage où je reçus le jour ? 

LA Prêtresse. 

Agathocle en des mains avares , fangu inaires, ^ 

A remis le maititien de fes lois .arbitraires. 

Polycrate fon fils commande fur le port 

Les prifons ^ les vailFeaux , tout ce féjour de mort : 

Tout eft à lui', le roi lui donne pour partage 

Les droits du fouverain levés fur Tefclavage. 

Les captifs font traités comme de vils troupeaux 

Deftinés à la mort, aux cirques , aux travaux , 

Aux 
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Aux plaiiirs odieux des caprices d'un maître. 

Plus fier, plus emporté que le roi n'a pu Têtifi, 
Polycrate vous compte au rang de ces beautés 
Qja'il deftine à fervir fes trifies voluptés* 
Amoureux fans tendrefle , 8c dédaignant de plaire , 
Féroce on fes défirs ainfi qu'en fa colère, 
C'efl; un jeune lion qui toujours menaçant 
Veut ravir fa conquête , 8c l'aime en rugiflant. 
Non , fon père jamais ne fut plus tyrannique 
Qu'en nommant héritier ce mondre defpotique* 

Y D A c E. 

Ah ! d^où vient que les dieux pour moi toujours cruels 
Ont expofé mes yeux à fes yeux criminels ! 
Entre fon frère 8c lui, ciel ! quelle diflFérencc ! 
L'humanité d'Argide égale fa vaillance. 
Ce frère vertueux d'un brigand détefté 
S'eft attendri du moins fut ma calamité. 
Pourrai-je dans Argide avoir quelque efpérance? 

LA Prêt HESS £. 

Argide a des vertus, 8c bien peu de puiflance. 

Polycrate cft le maître , il dévore le fruit 

Des travaux d'un vieillard au fépulcre conduit. • • 

Mais avoûrai-je enfin mes fecrètes alarmes ? 

Argide eft un héros , vos regards ont des charmes , 

Et malgré les horreurs de cet aflfreux féjour , 

L'infortune amollit 8c difpofe à l'amour. 

Un prince né pour planre^ 8c qui cherche à féduire. 

Veut fur notre faiblefle établir fon enipirc. 

L'innocence fuccombe aux tendrefies des grands , 

Et les plus dangereux ne ibnt pas les tyrans» 

Théâtre. Tom. VI. Z 
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Y D A c £• 

Ah l que m^avez-vous dit ? Sa bonté généreufe 
Serait un nouveau pîége à cette malheureufe I \ 
J'aurais Argide à craindre en ma fatale erreur f 
Et ma reconnaiflance aurait trompé mon coeur! 
De ce cœur éperdu touchez-vous la bleflure ? 
Dans Tamas des tourmens que ma jeunefle endure 
En eft-il un nouveau dont je reffens les coups? 

LA Prêtresse. 
L'amour eft quelquefois le plus cruel de tous. 

Y D A c E. 

Quelle eft donc ma reSburce ? Eh ! pourquoi fuis-je née ! 

Expofce à l'opprobre , aux fers abandonnée, 

Le malheur qui me fuit entoura mon berceau ; 

Le ciel me rend un père au bord de fon tombeau ! 

Loin d' Argide 8c de vous ma timide jeunefle 

Ne fera qu'un fardeau pour fa trifte vieillefle ! 

L'efpérance me fuit! la mort, la feule mort • 

Eft-elle au moins un terme aux rigueurs de mon fort? 

Aurai-je aflez de force, un aflez grand courage 

Pour courir à ce port au milieu de Forage ? 

Vous lifez dans mon cœur , vous voyez mon danger. 

Ah ! phitôt à mourir daignez m'encôurager ; 

Affermiflez mon ame incertaine , affaiblie , 

Contre le fentiment qui m'attache à la vie» 

LA Prêtresse,. 

• 

Que ne puis-je plutôt par d'utiles fecours 
Vous aider à porter le fardeau de vos jours ! 
Il pèfe à tout mortel , 8c Dieu qui nous l'impofe 
Veut , nous l'ayant donné , que lui feul en difpofe. 


Acte premier. 355 

De votre ame éperdue il faut avoir pitié. 
Attendez tout d^un père & de mon amitié. 
Mais furtout de vous-même 8c de votre courage. 
Vous luttez , je le vois , contre un fatal orage : 
Dieu fe complaît ^ ma fille , à voir du haut des ciéux 
Ces grands combats d^un cœur fenfible Se vertueux. 
La beauté , la candeur , la fermeté modefte 
Ont dompté quelquefois le fort le plus funefte. 

Y D A c E. 

Je me jette en vos bras : mon efprit défolé 

Croit, en vous écoutant, que les dieux m'ont parlé. 

Fin du premier aâe. 


Z a 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

YDASAN, ARGIDE, POLYCRATE, 

EGESTE. 

( Agathocle pajfe dans le fond du théâtre : il femble parler à 
/es deux fils Polycrate é- Argide. Il efi entouré de courtifans 
é- de gardes* Tdafan ù Egejte font fur le devarU^ pris du 
Umple. ) 

Y D A s A N. 

V>l'EST-là ce vieux tyran fi grand, fi redoutable, 
Qu'on croit fi fortuné ! Son âge qui l'accable , 
Son front charge d'ennuis femble dire aux humains 
Que le repos du cœur eft loin des fouverains. 
Efi-ce lui dont j'ai vu la miférable enfance 
Chez nos concitoyens ramper dans l'indigence? 
Eft-ce Agathocle enfin ? . . . Que d'efclaves brillans 
Prêtent leur main fervile à fes pas chancellans ! 
Gomme il eft entouré ! leur troupe impénétrable 
Semble cacher au peuple un monftre inabordable. 
Sont-ce là fes deux fils dont tu m'as tant parlé ? 

£ G E s T £• 

Oui : tu vois Polycrate à l'empire appelé. 
On dit qu'il eft plus dur Se plus inacceflible 
Que ce fombrie vieillard autrefois fi terrible. 
Argide eft plus a£Fable : il eft grand fans orgueil ^ 
Et fa nobk vertu n'a point un rude accueil : 


Acte second. 357 

Athène a cultivé fes mœurs 8c fon génie. 

Né d'un tyran illuftre , il hait la tyrannie. 

Vers ces débris du temple ils s'avancent tous deux. 

SaiiiQbns ce moment, ofons approcher d'eux : 

Mais furtout fouviens-toi que Polycrate eft maître. 

Y D A s A N. 

Devant lui, cher ami, q^'il eft dur de paraître! 

E G E s T E. 
Oublie, en lui parlant, Tefprit républicain. 

y D A s A N. 

( il marche vers Polycrate. ) 
Prince , vous connaiflez les droits du genre humain ? 

Polycrate. 
Quel eft cet étranger? quel eft ce téméraire? 

Y D A s A N.. 

Un homme, un citoyen, un vieux foldat, un père.. 

Polycrate. 
Que me demandes-tu ? 

Y D A s A N. 

La juftice ^ mpn fang. 
Je ne crois point bleffer l'éclat de votre rang ; 
Mais gardez les traités : rendez la jeune Ydace, 
Refte unique échappé des malheurs de ma race : 
J'en apporte le prix. 

Polycrate. 

( (lux Jiens. ) 

Qu'on dérobe à mes yeuiâ 
D'un vieillard indifcret l'afpeâ injurieux. 

Z 3 
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> A K G I D E. 

Mon frère , il ne vous fait qu'une jufte demande. 

POLYCRATE. 

Soldats , qu'on obéifle alors que je commande 2 
Qu'on l'éloigné. 

Y D A s A N. 

Ah , grands Dieux ! rendez-moi donc le temps 
Où ma main vous fervait Se frappait' les tyrans ! 
Faut-il que de mes ans la trifie décadence 
Me laiffe à leurs genoux expirer fans vengeance ! 

SCENE IL 

POLYCRATE, ARGIDE. 


A R G I D £. 


V, 


o u s pouviez lui répondre avec plus de bonté : 
Mon frère , un vieux foldat doit être refpeâé. ' 

POLYCRATE. 

Non , mon frère : apprenez que je perdrais la vie 
Avant que ma captive à mes mains fut ravie. 
Ni la fcvérité de mon père en courroux , 
Ni tous ces vains traités qui parlent contre nous, 
Ni les foudres des Diçux, allumés fur ma tête. 
Ne m'ôteraient l'objet dont je fais ma conquête. 
Mon efclave eft mon bien ; rien ne peut m'en priver 
De ces lieux à l'inftant je la fab enlever. 
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{après r avoir regardé quelque temps enfience.) 
Blâmez-vous ce deiTein que mon coeur vous confie ? 

Â R G I D E. 

Qjxi ? moi ! pré tendez- vous que je vous juftifie ? 
Quel befoin auriez-vous de mon confentement ? 
Comment approuverais -je un tel emportement ? 
La- paix avec Carthage eft déjà déclarée ; 
Agathocle aux autels aujourd'hui Ta jurée; 
Tous nos concitoyens nous ont été i^endus. 
Si ce Carthaginois n^a de vous qu^un refus , 
Vous r'allumez la guerre, 

, POLYCR. ATE, 

Et c'cft à quoi j'afpire : 
La guerre eft néceflaire à ce^ naiflant empire : • 
Que ferions-nous fans elle ? 

A R 6 I D £, 

En des temps pleins d'horreurs , 
La guerre a mis mon père au faite des grandeurs : 
Pour foutenir long-temps ce fragile édifice 
Il faut des lois , mon frère , il faut de la juftice. 

POLYCRATE, 

Des lois ! c'eft un vain nom dont je fuis indigné. 
£ft-ce à Tabri des lois qu' Agathocle a régné ? 
Il n'en connut que deux x la force 8c l'artifice. 
La loi de Syracufe eft que l'on m^obéiflfe. 
Agathocle fut maître , Se je veux l'égaler. 

A R G I D £, 

L'exemple eft dangereux ; il peut faire trembler s 

Z 4 
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Voyez Crcfus en Perfe , 8c Denys à Corinthe, 

Pqlycrate. 

« 
( après ravoir regardé encore fixement, ) 

Penfcz-vous m' alarmer, m'infpircr votre crainte ? 
Prétendez-vous inftruire Agathocle 8c fon fils ? 
Je voulais un fervice , 8c non pai des avis» 
J'avais compté fur vous. . . - 

A R G I O E. 

Je ferai votre frère , 
Votre ami véritable , ardent à vous complaire , 
Quand vous exigerez de ma foi , de mon cœur 
Tout ce que d'un guerrier peut permettre Thonneur, 

POLYCRATE. 

HéTbien, fervez-moi donc. 

A R G I D E. 

Quel deffein vous anime ? 
Vous voulez que je ferve à vous noircir d'un crime ? 

PoLYCRATE. 

Un crime , dites*vous ? 

A R G I D E. 

Je ne puis autrement 
Nommer Patrocité de cet enlèvement. 

PoLYCRATE. 

Un crime ! vous ofez. . . 

A R G I D E. 

Oui , j'ofe vous apprendre 
La dure vérité que vous craignez d'entendre* 
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Et quel autre que moi la dira fans détour? 

POLYCRATE. 

Va, c**eft où t'attendait mon malheureux amour. 
Traître l tu n'as pas fu me cacher mon injure: 
De tes faufles vertus je voyais Timpotture. , 
Je ne prétendais pas te découvrir mon cœur; 
J'ai trop fondé du tien la fombre profondeur : 
J'en ai vu les replis ; j'ai percé le myftère 
Dont tu fais fafciner les regards du vulgaire* 
Je voyais dans mon frère un ennemi fatal; 
Il veut paraître jufte , il n'eft que mon rivaL 
Tu l'es : tu crois cacher d'un mafque de prudence 
De l'çfclave 8c de toi l'indigne intelligence. 
Plus coupable que moi , tu m'ofais condamner ; 
Mais tu connais ton frère : il fait peu pardonner. 

A R G T D E. 

Je te croîs : je connais ta féroce infolence ; 
Tu crois du roi mon père exercer la puiflancc. 
Monté fur les degrés de ce fuprême rang, 
Es-tu le feul ici qui fois né de fon fang ? 
Tu n'en as que la fange où le ciel le fit naître. 
11 a fu la couvrir par les vertus d'un maître ; 
Et tes égaremens, qui l'ont trop démenti. 
T'ont remis danâ le rang dont il était forti. 

PoLYCRATE. 

I 

Ils m'ont laifle ce bras pour punir un perfide. 

£ L p £ N G R arrivant y à Folycràte. 
Seigneur, le roi vous mande. 

PoLYCRATE. 

I 

^ Oui , j'obéis. . . Argide , 
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Voilà ton dernier trait : mais tremble à mon retour. 

[il fort.) 

A R G I D £• 

Je t'attends : nous verrons avant la fin du jour 

Si la férocité , la menace 8c Foutrage 

Ou cachaient ta faibleife , ou montraient ton courage. 

SCENE III. 

ARGIDE, ELPENOR. 

£ L P £ N R. 

\^u'ai-je entendu, Seigneur ?& quel ardent courrour 
Arme à mes yeux furpris 8c votre frère 8c vous ? 
Hélas ! je vous ai vus ennemis dès Fenfance ; 
Mais ai-je du m'attendre à tant de violence ? 
Vous me faites frémir. 

A H G I D £. 

Vos confeils me font chers ; 
Mais j'appris de vous-même à braver les pervers. 
Je Fappris encor plus dans Sparte 8c dans Athène ! 
Elpénor , condamnez ma franchife hautaine ; 
Mon coeur, je Tavoûrai, n'eft pas fait pour la cour. 

£ L p £ N G R. 

Il eft libre, il eft grand ; mais , Seigneur, fi Famour, 
Mêlant à vos vertus fes faiblefles cruelles , 
Allume entre vous deux ces fatales querelles ! 
On le foupçonne au moins. 
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A R G I D E. , 

Ah! ne redoutez rien: 
Je ne fais point former un indigne lien. 
Polycrate ^ il eft vrai ; dans fa brûlante audac^e 
Croit foumettre à fes lois la malheureufe Ydace , 
Et je ne puis fouflPrir ce droit injurieux 
Que le fort des combats donne aux viâorieux* 
J'ofe braver mon frère 8c fervir Tinnocencç, 
Non, ce n'eft point l'amour qui prendra fa dcfenf<f : 
Je ne Tai point connu; mon cœur jufqu'aujourd'hui 
Pour venger la vertu n'a pas befoin de lui. 
Elpénor, croyez-moi, s'il faut qu'il m'aflervifle, 
Il ne peut m' entraîner à rien dont je rougifle. 

£ L P £ N O R. 

Je vous en crois fans peine, 8c mes regards difcrets 

De ce cœur généreux refpe^cnt les fecrets. 

Mais, Seigneur, je voudrais qu'un peudecomplaifance 

Pût raflurer du roi la trifte défiance. 

Il aime votre frère ; il vous craint. 

A R G I D £. 

Elpénor, 
Il devrait m'eftimer ; 8c j'ofe dire encor 
Que la voix du public, équitable 8c fincère, 
Pourra me confoler des rebuts de mon père. • . • 
Mais quel bruit ? quel tumulte ? 8c qu'cft-ce que je voi ? 
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s c E N E I V, 

ARGIDE, YDACE, ELPENOR, 

LA PRETRESSE. 

« 

( iw entend un grand bruit derrière la fcine : eUe s*ouvre. 
Tdace paraît : la Pretreffi la fuit. Le peuple ér lesfoldats 
ffvancent au fond du théâtre. 


A R G I D E. 


E 


ST. CE Ydace? Elle-même en ce féjour d'effroi! 
£ft-ce vous qui fuyez , captive infortunée ? 

Ydace. 

Par d'horribles foldats indignement traînée, 
Arrachée aux autels de mes dieux proteâeurs , 
Aux mains de la prêtreffe à qui dans mes malheurs 
Le ciel a confié ma jeuneffe craintive , 
On me pourfuit encore errante , fugitive. 
Quand mon père , accablé du poids de mes douleurs ^ 
Allait jufqu' au palais faire parler mes pleurs, 
On faififfait fa fille au nom de votre frère ! . . • 
En cet affreux moment leur troupe fanguinaire 
Recule de furprife à votre augufte afpeft ; 
Tant le jufte aux pervers imprime de refpeâ. 
De ce igefpeâ, Seigneur, je m'écarte fans doute; 
Mais rhorreur où je fuis, l'horreur que je redoute^ 
Sont ma fatale excufe en cette extrémité. 
Et de votre grand cœur la noble humanité 
Daignera jufqu'au bout, propice à ma mifère, 
Sauver ma liberté des tranfports de fon frère. 
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A R G I B £• 

Ouï , oui , je défendrai contre ce furieux 
Ce dépôt -fi facré que je reçois des dieux. 
Je vous prends fous ma gard^ au péril de ma vie, 

Y D A c E. 

Par vos rares vertus je Tuis plus *aflervie 
Que par cet efclavage où me réduit le fort. 
Je déteftais le jour, Se j'invoquais la mort; 
Je vis par vous. • . 

A R G I D £. 

Allez ? d'un tyran délivrée. 
Revoyez loin de nous votre heureufe contrée. 
C'en eft fait, belle Ydace ... emportez nos regrets..^ 
De fon départ, amis, qu'on hâte les apprêts. 

(au peuple qui ejl dans le fondé ) 
Nobles Syracufains, fecourez l'innocence; 
Contrie fes ravifTeurs embraiTez fa défenfe. 

[à la Pretre/fe,) 

Prêtrefle de Gérés , uniffez-vous à moi ; 
Parlez au nom des dieux , 8c furtout de la loi. 
Qu' Ydace enfin foit libre , Se que de ce rivage 
Avec fon digne père on la mène à Carthage. 

( au peuple, ) 

Qu'aucun de vous n'exige Se qu'il n'ofe accepte^ \ 
Le prix dont ce vieillard la voulait racheter. 
Liberté ! liberté ! tu fus toujours facrée : 
Quand on la met à prix elle eft déshonorée. 

.( àla Pretréffi.) 

Protégez cet objet que je vous ai rendu ; 
Aux perfécutions dérobez fa vertu : 
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Qu'elle forte aujouïd'hiii de cette terre affreufe. 
Ydace ! loin de moi vivez long-temps heureufe; 
Allez , fuyez furtout loin d'un perfécuteur. • . ^ 
En la fe&nt partir je m'arrache le cteur. 

[à Elpénor.) 
Me reprocheras-tu que l'amoifr foit mon maître ? 
Favori d' Agathocle ! apprends à me connaître* 
J'honore la vertu; le malheur m'attendrit ^ 
C'eft à toi de juger fi l'amour m'avilit. 

V 

SCENE V. 

YDACE, LA PRETRESSE. 

Ydace. 

vTRANDsDieux qui par fes mains brifez mon joug funefte, 
Eft-il dans votre olympe une ame plus célefte ? 
Et n'eft-ce pas ainfi qu'autrefois les mortels 
En s'approchant de vous méritaient des autels ? 

[à la Prâreffi.) 

Hélas ! vous fefiez craindre à mon ame offenfée 
Que fa pure vertu ne fût intéreffée ! 

LA Prêtresse. 

Je l'admire avec vous : je crois vpir aujourd'hui 
Le fang de nos tyrans purifié par lui. 

Ydace. 

On dit qu'il fut nourri dans Sparthe Se dans Athènes ; 
Il en a le courage 8c les vertus humaines. 
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Quelle grandeur modefte en oiFrant fes fecours ! 
Que mon cœur qui m'échappe cft plein de fes difcours ! 
Comme en me défendant il s^oubliait lui-même ! 
A la cour des tyrans eft-ce ainfi que Ton aime ! 
Je n''ai point à rougir de fes foins généreux ; 
Ils ne font point T effets d'un tranfport amoureux : 
Ses fentimens font purs , & je fuis fans alarmes. 
Oui, mon bonheur commence ! 

LA Prêtresse. 

£t vous verfez des larmes ! 

Y D A c E. 

Je pleure , je le dois ; l'excès de fes bontés, 
Sa gloire, fa vertu . . . tout m'attendrit. . . 

LA Prêtres s* E. 

Partez. 

Y D A c E. 

C'en efi fait. Retournons aux lieux qui Ifn^ont vu naître. 
Faut-il que je vous quitte ! Ah ! que n'eft-il mon maître ! 

LA Prêtresse. 

Croyez-moi , chère Ydace , il vous faut dès ce jour 
Fuir ces bords dangereux, menacés par Tamour. 
Votre cœur attendri veut en vain fe contraindre: 
Argide &: fes vertus font pour vous trop à craindre. 
Préparons tout , Se craignons que fon frère odieux 
Ne ramène le crime en ces f une des lieux, 

Ydace. 

Dieux! fi vous protégez ce cœur faible 8c timide; 
Dieux ! ne permettez pas qu'il ofe aimer Argide L 
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Etouffez dans mon fein ces fentimens fecrets 
Qui livreraient mes jours à d'étemels regrets, 
Et de qui malgré moi le charme involontaire 
Redoublerait encor ma honte 8c ma mifère ! 

LA Prêtresse. 

O cœur pur 8c fen&ble , 8c né dans les malheurs ! 

Va , crains la vertu même , 8c fuis loin des grandeurs ! 

Fin du fécond aâe. 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 


LA PRETRESSE, YDASAN. 


Y D A s A N. 


J 


' A i paru devant lui , je l'ai revu ce roi , 
Ce héros autrefois plus inconnu que moi. 
De mes chagrins profonds domptant la violence, 
J'ai jufqu'à le prier forcé ma répugnance. 
Mes traits défigurés par l'outrage du temps , 
Ce front cicatrifé couvert de cheveux blancs. 
Ne l'ont point empêché de daigner reconnaître 
Un vieux concitoyen dont les yeux l'ont vu naître* 
Je me fuis étonné qu'il vît couler mes pleurs 
Sans marquer ces dédains qu'infpirent les grandeurs* 
Le temps, dont il commence à reffentir l'injure, 
Aurait-il amolli ce|||e ame fière 8c dure ? 
D'un regard adouci ce prince a commandé 
Qu'on me rendît mon fang que j'ai redemandé. 
Polycrate , indigné de l'ordre de fon père , 
Ne pouvait devant lui retenir fa colère ; 
Le barbare eft forti la fureur dans les yeux. 

LA Prêtresse. 

Tout eft à redouter de cet audacieux. 

Son père a pour lui feul une aveugle tendreflc : 

Avec étonnement on voit tant de faiblefle. 

Théâtre. Tm. VL A a 
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310, Agatho c le. 

Ce roi fi défiant, fi redouté de tous. 

Si ferme en fes defleins, du pouvoir fi jaloux, 

£ft mollement fournis , comme un homme vulgaire , 

Au fuperbe afcendant d'un jeune téméraire. 

Il n'aime point Argide ; il femble redouter 

Cette mâle vertu qu'il ne peut imiter : 

Ce noble caraâère 8c l'indigne &: l'outrage. 

Il aime Polycrate, il chérit fon image. 

Le barbare en abufe; il n'eft point de forfaits 

Dont fon emportement n'ait fouillé le palais. 

Le père fut tyran, le fils l'eft davantage. 

Sans la vertu d' Argide, Se fans ce fier courage, 

Votre fang malheureux, flétri, déshonoré, 

Au lâche Polycrate allait être livré. 

Y D A s A N. 
Il eut fait cet affront à fon malheureux père ! 

r 

LA Prêtresse. 
Il l'ofait : mais Argide eft un dieu tutélaire , 
Un dieu qui parmi nous aujourd'hui defcendu 
Vient confoler la terre 8c venger la vertu. 
Vous lui devez l'honneur , vous lui devez la vie. 
Emmenez votre fille. Un barbare^n impie , 
Aux lois des nations peut encore attenter : 
Son caraâère affreux ne fait rien refpefter. 
Entre le crime 8c lui mettez les mers profondes : 
Qu'un favorable dieu vous guide fur les ondes. 
S ou venez- vous de moi fous un ciel plus heureux. 

Y D A s A N, 

Vos vertus, vos bontés ont furpaffé mes vœux. 
Sans doute avec regret de vous je me fépare; 
Mais il me faut fortir de ce féjour barbare ; 
Il me faut mourir libre , 8c j'y cours de ce pas. 


i 
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S C E /{ E II. 


LA PRETRESSE, YDASAN, EGESTE, 


£ G E s T E. 


N 


o u s fommes tous perdus : ami-, n'avance pas. 
La mort eft déformais le recours qui nous refte : 
Argide , Polycrate , Ydace, . . 

Y D A s A N. 

• Ah ! cher Egcfte ! 

Ma fille ! Ydace ! parle , Se donne-moi la mort. 

£ G E s T E. 

Nous conduisons Ydace : elle approchait du port, 
Elle vous attendait pour quitter Syracufe ; 
Les peuples empreffés au bord de rAréthufe, 
Pleurant de fon départ, admirant fa beauté. 
Chargeaient le ciel de vœux pour fa profpérité. 
Tout à coup Polycrate , écartant tout le monde , 
' Paraît comme un éclair qui fend la nuit profonde : 
Il fe faifit d'Ydace, 8c d'un bras dételle. 
Il arrache fa proie au peuple épouvanté. 
Argide feul , Argide entreprend fa défenfe ; 
Sa fermeté s'oppofe à tant de violence. 
L'infâme raviffeuii^ un poignard à la main, 
Sur ce jeune héros s'eft élancé foudain. 
Argide a combattu ; mais avec quel courage ! 
On croyait voir un dieu contre un monftre fauvage, 
Polycrate vaincu tombe 8c meurt à fes pieds. 
Les cris des citoyens jufqu'au ciel eûvoyés 
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372 Agathoclë» 

En portent à Tinftant la nouvelle à fon père ; 
Tandis qu en fon triomphe oubliant fa colère, 
Le vainqueur attendri fecourt en gémiiTant 
Le farouche ennemi qui meurt en menaçant. 

£ 6 E s T E. 

Tu ne m'as rien appris qui ne nous foit propice : 
Nous fommes tous vengés. 

LA Prêtresse. 

Lé ciel a fait jujdice. 
C'eft un tyran de moins dans nos calamités. 

Y D A s A N. 

Quittons ces lieux, marchons.... Qu'ai-j« à craindre? 

£ G £ s T e, t arrêtant. 

Ecoutez: 
Le roi qui dans ce fils mit fa feule efpérance 
Accourt fur le lieu même en nous criant : vengearui! 
Mon fis dénaturé vient (t égorger monjUsl 
Ses farouches foldats s'affemblent à fes cris, 
Le peuple fe difperfe, & fuit d'un pas timide. 
Agathocle éperdu fait arrêter Argide: 
On faifit votre fille , 8c dans fon trouble afifreux , 
Le roi défefpéré vous a profcrit tous deux. 

Y D A s A N. 

Ma fille ! ton feul nom déchire mes entrailles i 
J'efpérais de mourir dans les champs de batailles ! 
Sous le fer des bourreaux allons-nous expirer?... 
Il faut qu'un vieux foldat meure fans murmurer. 
Mais toi! 

£ G £ s T E. 

S'il commettait cette horrible injuAice, 
Je ne puis , Ydalan , que vous fuivre au fupplicc^ 
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Le pouvoir defpotique eft maître de nos jours : 
Nous fommes fans appui , fans armes , fans fecours. . . . 
Mais ne pouvez-vous pas, Prêtrcfle qu'on révère, 
Faire parler du moins votre faint caradère? 

LA Prstr£SSE«. 

Ce temps n'eft plus. J'ai vu que des dieux autrefois 
On refpeâait Terripire, on écoutait la voix ; 
' Le remord arrêtait fur le bord de Fabyme , 
La juftice éternelle épouvantait le crime. . • • 
Sur nos dieux abattus les tyrans élevés. 
De nos biens enrichis, de nos pleurs abreuvés, 
A nos antiques droits ont déclaréi la guerre. 
La rapine 8c l'orgueil font les dieiix de la terre^ 

E G £ s T £^ 

Séparons-nous : on vient. C'eft Aga^hocle en pleurs. 
Comme vous il eft père, 8c je crains fes douleurs : 
La vengeance les fuit. 


s C E N E I I 1. 

AGATHOCLE, Suite. 

AOATHOCLE, 

V^ u ' o N ôte de ma vue 
Ce malheureux objet qui m'indigne 8c me tue. 
Sur elle 8c fur fon père ayez les yeux ouverts ; 
Qu'ils foient tous deux gardes , qu iisfoieut chargés de fers. 

/ A a 3 


37 4 ' Agathocle. 

Amenez devant moi ce criminel Argide. 

UN Officier. 
Votre fils ! 

Agathocle. 
Lui ! mon fils ? non. . . mais ce parricide. 
Mon fils eft mort ! 

{on amène Argide enchaîné. Suite. Egejle éloigné avec les gardes. ) 

[Agathocle à Argide.) 

Cruel !. il eft mort par tes coups , 
Et tu braves encor mes pleurs 8c mon courroux! 
Et ce peuple aveuglé, qu'a féduit ton audace, 
Applaudit à ton crime 8c demande ta grâce ! 

Argide. 

Seigneur, le peuple eft jufte. 

A6ATH0CLE. 

Il va voir aujourd'hui 
Que fon malheureux prince eft plus jufte que lui. 
Traître ! je t'abandonne aux lois que j'ai portées. 

Argide. 

Si par l'équité feule elles furent diâées, 

Elles décideront qu'en ce trifte combat 

J'ai fauve l'innocence 8c peut-être l'Etat. 

Le nom de loi m'eft cher , 8c ce nom me rafiure. 

Agathocle. 

Tu redoubles ainfi ton crime 8c mon injure î 
Tu ne m'aimas jamais , 8c crois me défarmer ? 

Argide. 

Mon cœur toujours fournis cherchait à vous aimer. 
Il eft pur ; il n'a point de reproche à fe faire. 
Ce cœur s'eft foulevé quand j'ai tué* mon frère; 
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De la nature en moi j'ai fenti le pouvoir: 
Mais il fallait combattre , &: j'ai fait mon devoir. 
J'ai puni des forfaits , j'ai vengé l'innocence : 
Elle n'avait que moi, Seigneur, pour fa défenfe. 
Le cruel m'a forcé de lui percer le flanc. 
Suivez votre courroux, baignez-vous dans mon fang. 
Si dans ce jour aflFreux les remords peuvent naître , 
Je n'en dois point fentir. . . Vous en aurez peut-être. 

» Agathocle. 

Quoi ! ton farouche orgueil ofe encor m'infulter! 

A R G I D E. 
Je ne fais que vous plaindre , 8c que vous refpefl;er. 

Agathocle, en gémiffant. 
Tu m'arraches mon fils ! 

A R G I D £. 

J'ai défendu ma vie , 
Et je vous ai fervi, vous, dis -je. Se ma patrie. 

Agathocle. < 

Fuis de mes yeux, barbare, attends ton jufte arrêt. 

A R G I D E. 

Vous êtes fouverain , commandez : je fuis prêt. 

( on V emmène. ) 

S C E N E I V. 

AGATHOCLE, Gardes. 

\^u E vais-je devenir? Dans quel trouble il me jette ! 

Quoi donc ! fa fermeté tranquille 8c fatisfaite 

D'un œil indiflférent , d'un bras dénaturé , 

Vient tourner le poignard dans mon cœur déchiré ! 

A a 4 


3)6 A G A T H O C L E. 

Voilà les dignes fruits de la fauiTe fagefle 

Que les Syracufains cherchèrent dans la Grèce ! 

Ils en ont rapporté le mépris de mes lois, 

Celui de la mort même , 8c la haine des rois. 

Je n'ai donc plus d'enfans ! ma vieilleffe accablée 

Va defcendre au tombeau fans être confolée. 

Ma gloire , ce fantôme inutile au bonheur, 

lUullrant ma difgrace en augmente Thûrreur. 

Que me fait cette gloire 8c ma grandeur fuprême ? 

Je fuis privé de tout 8c réduit à moi-même. 

Dans les jours malheureux qui peuvent me refier , 

Je lis un avenir qui doit m' épouvanter. 

C'eft a moi de mourir ; mais au moins je n)/e flatte > 

Que tous les aifafiins de mon fils Polycrate 

Subiront avec moi le plus jufie trépas. 

[à un garde. ) 
Vous, veillez, fur Argide , 8c marchez fur fes pas- 

{à un autre. ) 
Vous , répondez d' Ydace , 8c furto^t de fon père. 

[à un autre. ) 

Que Ton cherche Elpénor. Un confeil falutairc 
De fon expérience eft toujours Theureux fruit. 
Ses yeux m' éclaireront dans cette affreufe nuit. 

( à un officier. ) 

Soutenez-moi : mon ame en fes tranfports funeftes 
De ma force épuifée a confumé les relies. 
Je ne me connais plus. . . Dieu des rois 8c des dieux ! 
Dieu qu'annonçait Platon chez nos grofliers aïeux , 
Je t'invoque à la fin; foit raifon, foit faiblelTe, 
Si tu règnes fur nous , fi ta haute fagefle 
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Prend foin du haut des cîeux du deftin des Etats , 
Si tu m^as élevé , ne m^ abandonne pas. 
Je t'imitai du moins en fondant un empire, 
£n y donnant des lois; 8c ma dpuleur n^afpire. 
Au bout de la carrière où je touche aujourd'hui , 
Qu'à venger mon cher fils, qu'à tomber avec lui. 

Fin du troifième aâe. 
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37^ A G AT H O C L E. 


ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

YDACE, LA PRETRESSE, 
' Soldats dans le fond. 


Y D A c E. (*) 


N 


o N , je ne cache plus ma tendrefle fatale : 
Je r aimais, je l'avoue; 8c l'amour nous égale. 
Non , ne ménagez plus ce cœur né pour fouflfrir ; 
J'appris à vivre efclave , Se j'apprends à mourir ; 
Ne me déguifez rien , je pourrai tout entendre. 
Je fais que dans ces lieux le roi devait fe rendre * 
C'eft un père outragé , c'eft un maître abfolu : 
On dit qu'il a parlé , mais qu'a-t-il réfolu ? 

LA Prêtresse. 

Il flottait incertain; fon ame s'eft montrée 
De douleur affaiblie , 8c de fang altérée. 
Tantôt par un feul mot il nous glaçait d'horreur, 
Et furtout fon filence infpirait la terreur ; 
Tantôt la profondeur de fa fombre penfée 
Echappait aux regards d'une foule empreffée. 
Il foupire , il menace ; il fe calme , il frémit : 
Pour le feul Elpénor on croit qu'il s'adoucit. 

(^) Ici Tdace ne doit plus fc contenir dans les bornes d'une douleur 
modefte t elle doit paraître en déibrdre , les cheveux épars , 8c éclater en 
fanglots. 


Acte, q^ u a t r i e m e. S79 

Autour de lui rangés fes courtifans le craignent , 
Et dans fon défefpoir il en eft qui le plaignent. 

Y D A c E. 

Ils plaignélit un tyran ! bas efprits , vils flatteurs ! 
Ils n^ofent plaindre Argide î ils lui ferment leurs cœurs ! 
Ils croiraient faire un crime en prenant' fa défenfe* 

LA Prêtresse, 
L'affliâion du maître impofe à tous (ilence. 

Y D A c E , en pouffant un cri ^ é- en pleurant. 
Ah ! parlez-moi du moins , répondez à mes cris. 
Eft-il vrai qu' Agathocle ait condamné fon fils ? 

LA Prêtresse. 
Le bruit en a couru. 

Y D A c E. 
Je me meurs ! 

LA PïlETRESSE. 

Chère Ydace ! 
Ah ! revenez à vous ! un père qui menace 
Ne frappe pas toujours. Ma fille , raflurez , 
Ranimez vos efprits par le trouble égarés ; 
Ecartez de votre ame une image fi noire. 

Ydace. 
Argide eft condamné ! 

LA Prêtresse, 

Non , je ne le puis croire.. 

Ydace. 
Je ne le crois que trop, . . C'en eft fait, 

LA Prêtresse. 

C'eft ici 
Que du fort qui l'attend on doit être éclairci. 


38o Agathog le. 

Uinftant fatal approche ; Agathocle s'avance ; 
Il paraît qu Elpénor lui parle en aflurance. 
Attendons un moment dans ces lieux retirés ; 
Ils furent en tout temps des ailles facrés ; 
Méprifés de nos grands , le peuple les révère : 
J'y vois déjà venir votre malheureux père. 

Y D A C E. 

De votre faint afile on viendra Tarracher ; 
Aux regards du tyran qui pourra fe cacher ? 

SCENE IL 

AGATHOCLE iTun coté , /àvi (TE LTE'S OR. 
YDAGE, LA PRETRESSE de fautre côté, 
retirées dans les ruines du temple. 

Agathocle à Elpénor. 

KJ u I , te dis-je , le traître irritait ma colère ; 
Dans fes refpeâs forcés il infultait fon père ; 
On eût dit en voyant Argide auprès de moi 
Que j'étais le coupable 8c qu' Argide était rôî. 
L'infolent à mes yeux fe vantait de fon crime. 
Le meurtre de fon frère cft , dit-il , légitime : 
U a fervi l'Etat en m^ arrachant mon &ls ! 

( il s^ajfied. ) 
C'en eft trop ! qu'^n me venge. . . Elpénor ! obéis. 
Qu'on me venge. . , Soldats , n'épargnez plus Argide. 
Il faut enfin qu'un roi punifle un parricide. 
Qu'il meure. 


Acte q^uatrieme, 381 

LA Prêtresse, fortant de taJUe , ù Je jetant aux 

genoux (TAgathocle. 

Non, Seigneur, non vous ne voudrez pas 
De deux fils en un jour contempler le trépas ; 
Vous n'immolerez point la moitié de vous-même. 
De mes dieux méprifés la majefté {uprêine 
Ne parle point ici par ma débile voix : 
Je n'atUbfierai plus leur juftice 8c leurs lois. 
Je fais trop qu'à pas lents la vengeance éternelle 
Pourfuit des méchans rois la tête criminelle ; 
Et que fouvent la foudre éclate en vains* éclats , 
Pour des cœurs endurcis qui ne la craignent pas. 
Mais ne vous perdez point dans un jour fi funefte ; 
Ne vengez point un fils fur un fils qui vous refte ; 
Et ne vous privez point de Tunique fecours 
Que le ciel vous gardait dans vos malheureux jours. 

Y D A s A N. 
Cruel ! peux-tu frapper une fille innocente ? 

Y D A C E. 

J'apporte ici ma tête ; &: votre main fanglante 
Me fera favorable en mç fefant mourir. 
Mais voyez les horreurs où vous allez courir. 
Le fils dont vous pleurez la mort trop méritée 
Avait une ame atroce 8c du crime infeâée , 
Et jaloux de fon frère allait l'afFaifiner. 
Le fils, qu'un père injufie ofe ici condamner, 
Eft un héros , un dieu qui nous a fait jufiiçe. 
Si vous vous obftinez à vouloir fon fupplice, 
Voyez déjà ce fang répandu par vos mains 
Soulever contre vous les dieux 8c les humains. 
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382 Agathoc le. 

Vous ferez détefté de toute la nature , 

Dctefté de vous-même. . . Et Tame augufte & pure, 

L'ame du grand Argide en vain du haut des cieux 

Implorera pour vous la clémence des dieux : 

Ils fuivront votre exemple , ils feront fans clémence. 

Ce fang fi précieux crîra plus haut engeance. 

La vérité fe montre à vos yeux détrompés : 

Elle a conduit nos voix. . . . J'attends la mort : frappez. 

Agathocle. 

Quoi ! ces trois ennemis infultent à ma perte ! 
Quoi ! fous leurs pas tremblans quand la tombe eft ouverte. 
Ils déchirent encor ce cœur défefpéré l 
Qu'on les faffe fortir. 

( on les emmène. ) 

SCENE I I L 

AGATHOCLE, ELPENOR. 

Agathocle. 

iVl o N efprit égaré 
De tout ce que j'entends reçoit d'affreux préfages. 
Ami , durant trente ans de travaux Se d'orages , 
Par des périls nouveaux chaque jour éprouvé , 
Jamais jour plus affreux pour moi ne s'eft levé. 
Mon fils eut des défauts : l'amitié paternelle 
Ne m'en figurait pas une image infidelle ; 
Mais fon courage altier fécondait mes deffeins ; 
Il foutenait le ttône établi par mes maim. 
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Et s'il faut à tes yeux découvrir ma penfée , 

De ce trône fanglant ma vieilleffe laffée 

Allait le réfigner à mon malheureux fils. 

Tu vois de quels effets mes projets font fuivis. 

Mon cœur s'ouvre à tes yeux ; ouvre le tien de même ; 

Dis-moi la vérité : je la crains , mais je l'aime. 

Eft-il vrai que mes fils fe difputaient tous deux 

Cette jeune beauté, cet objet dangereux? 

Cette efclave? 

E L p E N R. 

On prétend qu'ils ont brûlé pour elle. 
Cet amour a produit leur fanglante querelle ; 
Elle a caufé la mort du fils que vous pleurez. 
Polycrate , au mépris de vos ordres facrés , 
En portant fur Ydace une main téméraire , 
A levé le poignard fur fon malheureux frère. 
Argide a du courage : il n'a point démenti 
Le pur fang d'un héros dont on le voit forti. 
Je gémis avec vous que ce fils intrépide 
Avec tant de vertu n€ foit qu'un parricide ; 
Mais Polycrate enfin fut l'injufte agreffeur. 

Agathocle. 

Tous deux font criminels : ils m'ont percé le cœu.r. 
L'un a fubi la mort , 8c l'autre la mérite : 
Contre le meurtrier tu fais que tout m'irrite. 
Sa faveur populaire avait dû m' alarmer; 
Il m'offenfait furtout en fe fefant aimer ; 
Son nom s'agrandiffait des débris de ma gloire. 
En vain dans l'Occident les mains de la viâoire 
Du laurier des héros m'ont cent fois couronné ; 
Dans ma tjifte maifon j'étais abandonné. . • • 


384 Agathoc le. 

Je le fuis pour jamais. Je fens trop que Tenvie 
Des tourmens que j'éprouve eft à peine aflbuyie. 
On me hait : 8c voilà le trait envenimé 
Qui perce un cœur flétri dans T ennui confumé. • • . 
Mais Argide eft mon fils. 

E L P E N R. 

Et j'ofe encor vous dire 
Qu'il fut digne de l'être 8c digne de l'empire • 
Incapable de feindre ainfi que de flatter. 
De fouflFrir.un affront 8c de le mériter; . 
Vertueux 8c feniible. . ., 

Agathogle. 

Ah , qu'ofes-tu prétendre ? 
Lui fenfible ! A mes pleurs a-t-il daigné fe rendre ? 
Du meurtre de fon frère avait-il des remords ? 
A-t-il pour me fléchir tenté quelques efforts? 
Hé, n' a-t-il pas bravé la douleur de fon père? 

E L p £ N q R. 

Il eft trop de fierté dans ce grand caraâère ; 
Il ne fait point plier. 

Agathogle. 

Je dois fstvoir punir. 

£ L p £ N R. 

Ne vous préparez point un horrible avenir : 
La nature a parlé ; fa voix eft toujours tendre. 

Agathogle. 
Le cri de la vengeance auffi. fe fait entendre. 


Je 


Acte q,uatribme. 385 

• 

Je dois tout à mon trône ; ô trône enfanglanté ! 
Si brillant , fi funefte , 8c fi cher acheté ! 
Grandeur éblouijBTante 8c que j'ai mal connue ! 
Jufqu'à quand votre éclat féduira-t-il ma vue ? 

£ L p E N G R. 

Du trouble où je vous vois que faut-il augurer ? 
Qu'ordonnez- vous d'un fils? 

Agathocls. 

Laifle-moi refpirer. 

Fin du quatrième aSU, 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

LA PRETRESSE, YDASAN auprès du impie 
fur k devarU du théâtti , Gardes dans le fond^ 


LA PRITRSSSE. 


E 


X z M p L z s étonnans des caprices du fort ! 
L^un à Pautre inconnus dans ce féjour de mort ^ 
Sous le fer d'un tyran la prifon nous raflemble, 
Et je ne vous ai vu que pour mourir enfemble l 
O père infortuné ! c'eft dans ces mêmes lieux. 
Dans ce temple ou jadis ont defcendu nos dieux ; 
C'efl parmi les débris de leurs autels en cendre 
Que le roi va paraître , 8c l'arrêt doit fe rendre ! 
Agathocle a voulu que fa fervile cour 
Solemnife avec lui ce déplorable jour. 
C'eft une fête augufte ; Se fon ame affligée 
Croit par ce grand éclat fa perte mieux vengée : 
II croit apprendre mieux au peuple épouvanté 
Que le fang d*un tyran doit être refpeâé. 
Sous fa puiffante voix il faut que tout fléchifle : 
Et ce fpeâacle horrible , on l'appelle juftice ! 

Y D A s A N. 

Prêtreffc, croyez-moi, ce violent courroux 
Raflafié d« fang n'ira point jufqu'à vous. 


r 


Acte cinq.uieme. 387 

Il eft, nen doutez pas, des barrières facrées 
Dont on ne franchit point les bornes révérées. 
Un tyran craint le peuple ; 8c ce peuple à mes yeux , 
Tout corrompu qu'il eft , refpeûe en vous fes dieux. 
De ma fille après tout vous n'êtes point complice $ 
C'eft affez qu'avec elle un malheureux pé rifle : 
C'eft ma feule prière , 8c le coup qui m'attend 
Ne peut précipiter ma mort que d'un moment. 
Je vous quitte attendri ; pardonnez à mes larmes. 

LA Prêtresse. 

On ne les permet point. Ces délateurs en armeJl 
Vont à notre tyran rapporter nos difcours. 

Y D A s A N. 

Je le fais; c'eft Pufage établi dans les cours. 

Grands Dieux ! je vois paraître Argide avec Ydace ! 

■ > 

SCENE IL 

YDASAN, LA PRETRESSE, ARQIDE, YDACE, 

Gardes 8c Afliftans dans le fond. 


Argide* 


On le 


permet : je viens chercher ici ma grâce. 

Y D A s A N. 
Seigneur , que dites-vous ? 

A R G I t> £. 

Contre fon ravifleur 
J'ai défendu ta fille, 8c vengé fon honneur. 
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J'ai fait plus : je Taimais , 8c m'immolant pour elle 
Je m'impofais moi-même une abfence éternelle. 
Je te demande ici le prix de la vertu 
Pour qui je vais mourir , pour qui j'ai combattu* 
J'ctouflFais mon amour, 8c je n'ai pu prétendre 
( Malheureux d'être prince ) à devenir ton gendre. 
Mais enfin de ce nom je fuis trop honoré : 
Je veux dans mon tombeau porter ce nonf facrc. . . » 
Ydacc , en nous aimant expirons l'un 8c l'autre ; 
Que ma mourante main juiffe preffer la vôtre; 
Que mes yeux foient encore attachés fur vos yeux! 
Que la divinité qui nourrit nos aïeux 
Préfide avec l'hymen à notre heure fatale ! 

[à la Fritrejfe. ) 

O Prêtreffe, allumez la torche nuptiale. • .. 

( à Ydajan. ) 

EmbralFons-nous , mon père, à nos derniers momens. 

Ydace , chère Ydace , acceptez mes fermens : 

Ils font purs comme vous. Nos âmes raffemblées 

Au ciel qui les forma vont être rappelées. 

Confervez, s'il fe peut, équitable avenir. 

De l'amour le plus faint l'éternel fouvenir ! 

Y D A c E à Ydafan. 

Les fentimens d'Argide ont paffé dans mon ame : 
Son courage m'élève 8c fa vertu m'enflamme. 
Le nom de fon époufe eft un titre trop beau 
Pour que vous réfutez d'en orner mon tombeau. 
Non, Argide, avec vous la mort n'eft point cruelle : 
La vie eft paffagère 8c la gloire immortelle. 

Y D A s A N, 
Ah, mon prince ! ah, ma fille ! 
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tA Prêtresse. 

Infortunés époux ! 
Couple digne du ciel ! il eft ouvert pour vous. 
Il voit un grand fpeâacle. Se digne qu'on Tenvie, 
La vertu qui combat contre la tyrannie. 

Y D A s A N. 

Chère fille î grand prince ! en quel horrible Jour, 
En quels horribles lieux me parlez-vous d'amour! 

Hé bien , je vous unis : hé bien, Dieux quej'atteftc! 
Dieux des infortunés, formez ce nœud funefle ! - 

Et pour le célébrer, renverfez nos tyrans 
Dans Tabyme où la foudre a plongé les Titans ! 
Que le feu de l'Etna dans fes gouffres s'allume ; 
Que le barbare y tombe , y vive Se s'y confume l 
Que fon jufte fupplice , à jamais renaiffant. 
Soit l'éternel vengeur de mon fang innocent l 
Et tombe la Sicile Se Syracufe en poudre ^ 

Si l'oppreffeur du peuple échappait à la foudre! 

Voilà mes vœux pour vous , chers Se tendres amans , 
Et nos chants de l'hymen , 8c mes derniers fermens. 

LA Prêtresse. 

Notre heure eft arrivée : Agathocle s'avance ; 
Il ajoute à la mort l'horreur de fa préfence. 

A R a I D £. 

Quoi ! fa cour l'environne , 8c fon peuple le fuit ! 

Y D A s A N. 

Quel démon, quel deffein devant nous le conduit? 
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SCENE III «!r dernière, 

LES PERSONNAGES préccdens , AGATHOCLE 
entouré de fa cour. Le peuple fe range fur les deux côtés 
du théâtre : les grands prennent place aux côtés du trône ^ 
irfont debout. 


A G A T h O C L E. (*) 


L 


r* £ Q.U I T i. • • C'eft fa voix qui diâe la fentence. • , • 

( il monte fur le trône , à- les grands s'affiyent, ) 

C'eft moi qui vous Tannonce : écoutez en filence. • , » 
Vous me voyez au trône; 8c c'eft le digne prix 
De trente ans dé travaux pour F Etat entrepris. 
J'eus de Tambition, je n'en fais point d'excufe; 
Et fi de quelque gloire aux champs de Syracufe , 
Parmi tant de combats, j'ai pu couvrir mon nom. 
Cette gloire eft le fruit de mon ambition : 
Si c'était un défaut, il ferait héroïque. 

Je naquis inconnu dans votre république : 
J'étais dans la baflefie, Se je n'ai dû qu'à moi 
Les talens , les vertus qui m'ont fait votre roi» 
Je n'avais pas befoin d'une origine illuftre ; 
La mienne à ma grandeur ajoute un nouveau luftre« 
L'argile par mes mains autrefois façonné 
A produit fur mon front for qui in'a couronné* 
Raflafié de gloire Se de tant de puîflance, 
Enfin j'en ai fenti la trifte infuffifance, • , • 

{*) Ce morceau doit être débité avec beaucoup de nobleflè. Se même 
d*eiithoufiafmc : il faut furtout obrerver les pauTcs qui font mar(|uées^piu' 
àct points r 
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Le ciel , je le vois trop, met au fond de nos coeurs^ 
Un fentiment fecret au deiTus des grandeurs. 
Je l'éprouve ^ 8c mon ame eft affez forte encore 
Pour dédaigner l'éclat que le vulgaire adore. 
Je puis également, m'étant bien confulté , 
Vivre 8c mourir au trône , ou dans l'obfcurité. . . . 
Pour un fils que j'aimais ma prodigue tendreffe 
Me fefait efpérer qu'aux jours de ma vieilleffe , 
De mon puiffant empire il foutiendrait le poids t 
Je le crus digne enfin de vous donner des lois.. 
Je m'étais abufé : ces erreurs menfongères 
Sont le commun partage 8c des rois 8c des pères. 
C'eft peu de les connaître ; il les faut expier. ... 
O mon fils ! . . • dans mes bras daigne les oublier ! • • . 

( il tend les bras à Argide , ù le fait affioir à côté de lui. ) 

Peuples , voilà le roi qu'il vous faut reconnaître. 
Je crois tout réparé , je le fais votre maître. 
Oui , mon fils , j'ai connu que dans ce trifte jouï 
La vertu l'emportait fur le plus tendre amour. 
Tu méritais Ydace, ainfi que ma couronne, . . . 
Jouis de toutes deux ; ton père te les donne. - 

Prêtrefle de Cérè^ , allumez les flambeaux 
Qui doivent éclairer des triomphes fi beaux ; 
Relevez vos autels , célébrez vos myflères 
Que j'ai cru trop long-temps à mon pouvoir contraires. 
Apprenez à ce peuple à remplir à la fois 
Ce qu'il doit à fes dieux, ce qu'il doit à fes rois. 

Toi, généreux guerrier , toi le père d' Ydace , 
Puiffes-tu voir ton fang renaître dans ma race ! . . . 
Sers de père à mon fils , rends-moi ton amitié ; 
Pardonne au fouverain qui t'avait oublié ; 
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Pardonne à ces grandeurs dont le ciel me délivre. 
Le priijcç a difparu, l'homme commence à vivre. 

Y D A c E fl /a Fritreffi. 
O Dieux ! 

£ G £ s T £» 

Quel changement ! 

Y D A s A N. 

Quel prodige!/ 

Y o A c E. 

Heureux jour î 

A RG I D E, 

Vous m'étonnez, mon père ; 8c peut-être à mon tour 

Je vais dans ce moment vous étonner vous-même. . . t 

Vous daignez me céder ce brillant diadème , 

Ineftimable prix de vos travaux guerriers , 

Que vos vaillantes mains ont couvert de lauriers. ... 

J'ofe accepter de vous cet augufte partage , 

Et je vais à vos yeux en faire un digne ufage. . . . 

Platon vint fur ces bords , il enfeigna des rois ; 
Mon cœur eft fon difciple 8c je fuivrai fes lois. . . . 
Un fage m'inftruifit, mais c'eft vous que j'imite ; 
A vivre en citoyen votre exemple m'invite. 
Vous êtes au-defTus des honneurs fouverains ; 
Vous les foulez aux pieds, Seigneur, 8c je les crains. 
Malheur à tout mortel qui fe croirait capable 
De porter après vous ce fardeau redoutable. 

Peuples , j'ufe un moment de mon autorité : 
Je règne .... votre roi vous rend la liberté. 

( il defcend du trône. ) 
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Agathocle à fon fils vient de rendre jufiice : 
Je vous la fais à tous. . . Puiffe le ciel propice 
Commencer dès ce jour un fiècle de bonheur , 
Un fiècle de vertu plutôt que de grandeur. . . • 
O mon augufte époufe ! ô noble citoyenne ! 
Ce peuple vous chérit ; vous êtes plus que reine. 


Fin du cinquième b dernier aâe. 


AVIS AU LECTEUR, 

Imprimé dans plufieurs éditions , à la fuite des 

tragédies, 

X^'auteur eft obligé d'avertir que la plupart de 
fes tragédies imprimées à Paris chez Duchêne , au 
temple du goût , en 1 764 , avec privilège du roi , 
ne font point du tout conformes à l'original. Il ne 
fait pas pourquoi le libraire a obtenu un privilège 
fans le confylter. Le roi ne lui a certainement pas 
donné le privilège de défigurer des pièces de théâtre ,, 
& de s'emparer du bien d' autrui pour le dénaturer. 

Dans la tragédie d'Orefte , le libraire du temple 
du goût finit la pièce par ces deux vers de Pylade : 

Que Famitié triomphe en tout temps , en tous lieux. 
Des malheurs des mortels Se des crimes des dieux. 

Ce blafphème efl d'autant plus ridicule dans la 
bouche de Pylade que c'eft un perfonnage religieux 
qui a toujours recommandé à fon ami d'obéir aveu- 
glément aux ordres de la divinité. Dans toutes les 
autres éditions on lit : ér du courroux des dieux. 

On ne conçoit pas comment , dans la même 
tragédie , l'éditeur a pu imprimer : [page 237. ) 

Je la mets dans vos fers , elle va vous fervîr. 
C'eft m'acquitter vers vous bien moins que la punir» 
Vous laiflez cette cendre à mon jufte courrons, 8cc. 

Qui jamais a pu imaginer de mettre ainfi quatre 
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rîmes mafculines de fuite , & de violer fi groflière- 
ment les premières règles de la poëfie françaife ? Il 
y a plus encore. Le fens eft perverti ; il y a fix vers 
jiéceffaires d'oubliés. Il fe peut qu'un comédien , 
pour avoir plutôt fait , ait écourté Se gâté fon rôle. 
Un libraire ignorant achète une mauvaife copie du 
fouflBieur de la comédie , & au lieu de fuivre l'édi- 
tion de Genève, qui eft fidelle, il imprime un ouvrage 
entièrement méconnaiflable. 

La même fottife fe trouve dans la tragédie de 
Brutus , page 282. 

Je plains tant de vertus, tant d'amour &: de charmes. 
Un cœur tel que le fien méritait d'être à vous. 
Abominables lois que la cruelle impofe ! 

Peut-on préfenter aux leâeurs un pareil galima- 
tias , & voler ainfi leur argent ? Il y a ici trois vers 
d'oubliés. Telle eft la négligence de quelques 
libraires ; ils n'ont ni aflcz d'intelligence pour com- 
prendre ce qu'ils impriment , ni affez d'honnêteté 
pour payer un correâeur d'imprimerie : pourvu 
qu'ils vendent leur marchandife , ils font contens. 
Mais bientôt leur mauvaife conduite eft découverte , 
& leurs miférables éditions décriées reftent dans 
leurs boutiques pour leur rui;ie. 

Tancrèdc eft imprimé beaucoup plus înfidelle- 
mcnt. L'auteur eft obligé de déclarer qu'il y a dans 
cette pièce beaucoup de vers qu'il n'a jamais ni faits 
ni pu faire , comme ceux-ci par exemple : 

Voyant tomber leur chef , les Maures yùn^^ 
L'ont accablé de traits dans l^r ragi $rudle. 
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[à] L'Orphelin de la Chine n'eft pas moins défi- 
guré. On ne trouve point dans l'édition de Duchinc 
ces vers que dit Gcngis , 8c qui font dans toutes les 
éditions. 

Gardez de mutiler tous ces grands monumens , 
Ces prodiges des arts confacrés p?ir les temps, 
Refpeâez-les ; ils font le prix de mon courage. 
Qja'on ceffe de livrer aux flammes , au pillage , 
Ces archives de lois, ce long amas d'écrits, 
Tous ces fruits du génie , objets de vos mépris» 
Si l'erreur les dida , cette erreur m'efl; utile ; 
Elle occupe ce peuple , 8c le rend plus docile. 

Ce difcours eft très-convenable dans la bouche 
d un prince fage , qui parle à des Tartares ennemis 
des lois & de la fcience. 

Voici ce que l'éditeur a mis à la place: 

Ceflez de mutiler tous ces grands monumens 
Echappés zuxjureurs des flammes ^ du pillage. 

Toute la fin de la tragédie de Zulime eft ridicu- 
lement altérée. Une fille qui a trahi ^ outragé , atta- 
qué fon père , qui fent tous fes crimes & qui s'en 
punit , à qui fon père pardonne , & qui s'écrie dans 
fon déféfpoir/m Juis indigne^ doit faire un grand 
effet. On a tronqué %(: altéré cette fin , & on finît 
la pièce par une phrafe qui h'eft pas même achevée. 
Les vers impertinens qu'on a mis dans Olimpic 

{ a ) Ceci a déjà été remarqué dans ravertiflcment qui eft à la tête da 
premier volume du théâtre. 
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font dignes d'une telle édition. En voici un qui me 
tombe fous la main : 

Ne viens point, malheureux, par dîflférens efforts. 

. En un mot , l'auteur doit pour Fhonneur de Tart , 
encore plus que pour fa propre juftification , pré- 
cautionner le leâeur contre cette édition de Duchêne^ 
qui n'eft qu'un tiffu de fautes 8c de falfifications. Il 
n'eft pas permis de s'emparer des ouvrages d'un 
homme , de fon vivant , pour les rendre ridicules. 
On a pris à tâche de gâter les expreffions , de fubf- 
tituer des liaifons à des fcènes plus impertinemment 
tronquées. Cette manœuvre a été pouffée à un tel 
excès que les comédiens de province eux-mêmes , 
révoltés contre la licence & le mauvais goût qui 
défiguraient la tragédie d'Olimpie , n'ont jamais 
voulu la jouer comme on l'a repréfentée à Paris. 

Ce n'eft pas affez d'être parvenu à corrompre 
prefque tous les ouvrages qu'un homme a compofés 
pendant plus de cinquante années ; tantôt on publie 
fous fon nom de prétendues lettres Jecrètes ; tantôt 
ce font des lettres à fes amis du Pamajfe , qu'on 
fabrique en Hollande ou dans Avignon ; & puis 
c'eft fon porte-feuille retrouvé , qu^ perfonne ne vou- 
drait ramaffer. Grangerlo, libraire anet fon nom har- 
diment à un tome de mélanges ; un ex-jéfuite lui 
attribue des livres ridicules , & écrit contre ces livres 
un libelle beaucoup plus ridicule encore ; & tout 
cela fe vend à des provinciaux Se à des étrangers 
qui croient acheter ce qu'il y a de plus intéreffant 
dans la littérature françaife. Il eft vrai que toutes 
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CCS impertinences tombent & meurent comme des 
înfeâes éphémères , mais ces infeâes fe reproduifent 
toutes les années. Rien n'eft plus aifé à faire qu'un 
mauvais livre , fi ce n'eft une mauvaife. critique. 
La baffe littérature inonde une partie de l'Europe ; 
le goût fe corrompt tous les jours : il en eft à peu 
près de Tart d'écrire comme de celui de la déclama- 
tion. Il y a plus de fix cents comédiens français 
répandus dans l'Europe , 8c à peine deux ou trois 
qui aient reçu de la nature les dons néceffaires , 8c 
qui aient pu approfondir leur art. Combien avons- 
nous d'écrivains qui à peine favent leur langue , 8c 
qui commencent par dire leur avis fur les arts qu'ils 
n'ont jamais pratiqués , fur l'agriculture fans avoir 
poffédé un champ , fur le miniftère fans être jamais 
entrés dans le bureau d'un commis , fur l'art de 
gouverner fans avoir pu feulement gouverner leur > 

fervante ? Combien s'érigent en critiques , qui n'ont j 

jamais pu produire d'eux-mêmes un ouvrage fup- ' 

portable ; qui parlent de poëfie , 8c qui ne favent 
pas feulement la mefure d'un vers ? combien enfi^n 
deviennent calomniateurs de profeffiôn pour avoir 
du pain , 8c vendent des injures à tant la feuille? * 


F^ du Tomejixiéme. 


